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PAUSANIAS, A SON ÀML 

Ju£S jeunes gens firent hier le sacrifice ordihure 
à Mercure ; et , en vérité , il est difficile de rien voir 
de plus aimable que la jeunesse d'Athènes. Après 
que la cérémonie fut achevée , comme il faisoit beau^ 
la plupart sortirent de la ville pour aller se divertir 
à la campagne ) et jouir du loisir que la fête leur 
donne* Ils avoient encore sur la tête leurs couronnes 
de fleurs qu'ils gardèrent tout le jour; et ils s'amu- 
soient à différents exercices le long des bords de 
llUssus. Les plus grands s'étoient &it amener des 
chevaux pour les monter dans la plaine , et signaler 
leur adresse devant les plus jeunes ; les autres les 
regardoient Êdre , ou s'occupoient de jeux conve«> 
nables à leur âge. Les amants , car vous savez ce 
que nos lois permettent , ne manquèrent pas de s'y 
trouver; et moi , sans être amant, je m'y trouvai 
aussi , je ne sais pourquoi. Agathon arriva plus beau 
que le jour, et Eût d'une sorte à donner de l'amour 
aux plus insensibles. Il étoit suivi d'tUi grand nombre 
III. I 
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de gens, qui tous, me parurent touchés de sa beauté; 
ce qu'il étoit aisé de juger à leurs manières. Les uns 
ne parloient point , et demeuroient comme immo- 
biles , mais avec des regards si passionnés , que Ton 
voyoit bien qu'ils ressentoient quelque chose de plus 
encore que les autres qui étoient outrés dans leurs 
gestes et dans toutes leurs actions. J'ai bien vu des 
Gorybantes ; j'ai vu des prêtres de Bacchus ; mais 
quelle différence de cette sorte de foreur à celle que 
l'amour inspire! Ceux-là ont l'œil farouche, la voix 
terrible, les cheveux hérissés ; mais le dieu qui fait 
aimer ne rend que plus aimable ; il donne aux yeux , 
cômine aux coeurs , de la vivacité et de la tendresse ; 
le son de la voix , quand il le î^ègle , devient touchant^ 
e^t les sentiments.de l'âme répandent sur toutes les 
actions une grâce et une douceur que toute autre 
divinité ne sauroit inspirer. Tous les yeux étoient 
fixés sur ce jeune homme, et je ne sais si je ne 
puis point lé comparer à l'Hélène d'Homère , dont 
les charmes se firent sentir à Priam même. Je le 
isuivis comme les soitres , parmi lesquels il y en avoit 
de beaucoup plus vieux que moi. Quand je fos assez 
près de lui pour écouter ce qu'il disoit, j'entendis 
que quelques jeunes gens, qui sembloient plus sérieux 
que les autres, le prièrent de leur redire un entretien 
qu'il avoit eu avec Aspasie sur la volupté, et dont il 
leur avoit souvent parlé. Il les refusa quelque teinpsr, 
les remettant à une autre fois ; et il ajouta, en sou- 
riant, qii'il ne les croyoit pas occupés de' choses^! 
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importantes. Il céda enfin; et, tpute cette troupe 
s'étant mise autour de lui , il leur dit avec cet agré- 
meiït qui lui est si naturel : 

Je y oudrois bien , mes amis , satisfaire votre curio- 
sité ; mais je sens que je ne le puis &ire qu'imparfai- 
tement. Il me faudroit du temps pour me rappejj^r 
l'entretieud'Aspasie ; et vous me prenez au dépourvu. 
Mais vous le voulez, et souvenez-vous que je vous 
obéis. Yous savez la part qu'Âspasie a dans notre 
gouvernement, par l'amour qu'elle a su inspirer a 
Périclès ; vous savez aussi que la réputation de son 
mérite et de son esprit a attiré chez elle les plus 
grands philosophes , et entre autres Anaxagore ; et 
Socrate, qui ne dit rien sérieusement , assure néan- 
moins qu'elle lui a enseigné la rhétorique. Ne vous 
étonnez point après cela si ses discours répondent à 
ses connoissances , et js'ils sont au-dessus des discourt 
que tiennent ordinairement les femmes. Un jour donc 
que j'étois demeuré seul aVec elle , et que je lui par*- 
lois de la volupté, parce qu'elle ne peut' qu'en ré- 
veiller les idées, et parce que j'ai appris de Socrate 
qu'il faut parler à chacun des choses ou il excelle : 
La plupart des hommes , me dit-elle , sont débauchés, 
^ans être voluptueux. Et comment! lui dis-je; la 
volupté est donc différente de la débauche? Comme 
le blanc l'est du noir, me dit-elle; et je vous crois 
fort voluptueux , sans vous croire débauché. Je vous 
prie , lui dis-je , apprenez r moi à me connoître , et 
ce que c'est que la volupté par .opposition à la 
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débauche , afin qye, quand Socrate viendra, avec ses 
questions , me prouver que je ne me connois pas 
moi-même , j'aie des armes pour me défendre, et que 
je puisse lui faire voir que vous avez eu plus d'un 
disciple. Aspasîe ne put s'empêcher de sourire ; et , 
r^renant la conversation , me dit : La nature a mis 
dans toutes les choses qui ont vie un certain désir 
d'être heureux ; et c'est cette inclination qui porte 
chaque animal a chercher le plaisir qui lui convient. 
L'homme qui participe de l'essence divine , et pour 
qui , dit-on , Prométhée a dérobé le feu du ciel , sait 
seul goûter le plaisir par l'esprit et avec réflexion; 
et c'est ce goût de l'esprit , c'est cette réflexion qui 
distinguent la volupté d'avec la débauche. L'homme 
parfait est voluptueux ; mais celui qui , livré à son 
tempérament , ne diffère des bêtes que par la figure , 
n'a de plaisirs que ceux de la débauche , et la dé- 
bauche n'est autre chose qu'un emportement qui 
vient tout entier de l'impression des sens : la raison , 
qui nous est donnée pour nous distinguer des autres 
animaux , n'y a aucune part ; car la raison a sa mol- 
lesse , et sait se plier aux choses qui conviennent k 
la nature d'une âme bien née , et qui ne tient au 
corps que par des liens foibles' et délicats. A parler 
juste, il n'y a d'aimable que ces caractères; les autres 
;àont durs et sans nulle inclination pour la vertu ni 
pour la politesse : ausisi n'ont*ils jamais de vrais plai- 
sirs. Mais oserois*je, Agathon, parler de choses encore 
plus relevées , et oserois-je les dire devant vous ? Je 
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crains bien de m'oublier ; mais on me pardonnera de 
m'oublier avec Agathon. Vous connoissez Anaxagore. 
Il etoit ici comme nous voilà; la plupart dès jeûne» 
gens étoient à l'armée , et ma chambre n'étôit rem- 
plie que de philosophes. La conversation se tourna 
sur les choses sérieuses ; et Ânaxagore , prenant la 
parole , se mit à dogmatiser ainsi , peut*^e contre 
son sentiment : Avant le commencement du monde 
( il prenoit la chose de loin ) les éléments étoient 
mêlés, et la matière formojttce que les anciens poètes 
ont appelé chaos; alors la volupté ou l'amour y mit 
une chaleur qui n est jamais sans mouvement ; et du 
mouvement , disoit-il , vinrent Tordre et l'arrange- 
ment de l'univers; chaque partie de la matière s'unis- 
sant a celle qui lui convenoit, et demeurant dans 
l'équilibre avec les corps voisins , selon la grandeur de 
son volume (car j'en ai retenu les termes). L'homme j 
comme le plus accompli des êtres y eut plus de part à 
ce feu universel ^ qui , dans chaque corps en particu- 
lier , comme dans toute la masse de la matière^ ert 
le principe de la vie et du mouvement. Celui qui en 
eut davantage fut aussi plus parfait , et reçut , avec le 
feu , plus d'inclination à la volupté. Je me mêlai dans 
la conversation en personne capable: Et vraiment, 
lui disje , je vous sais bon gré d'admettre le feu pour 
principe de toutes choses ; aussi bien je n'ai jamais 
rien compris a ceux qui tiennent pour Feau , et je 
n'ai jamais aimé le commencement d'une des odes 
de Pindare. En effet , ajoutai-je , satis parler des arts , 
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les agréments , lès maïkières , la vivacité , tout cela 
seroit bien loin sll n'y aVoit que de l'eau au monde; 
et , je suis sûre , tne-dit^Ue , que l'eau ne vous eût 
jamais inspiré cette belle tragédie que vous lûtes 
dernièrement ici , et qui fait que depuis ce temps-la 
^ on ne parle que de la Fleur d'Agathôn. 

J'étois si charmé , si occupé de son discours , que, 
sans trop répondre à ses flatteries: Mais, Aspasie, lui 
dis-je en l'interrompant, n'ai-je pas ouï dire à Socrate 
que la volupté étoit l'amorce de tous les maux , parce 
que les hommes s'y laissent prendre comme les pois- 
sons à Fappât de l'hameçon? Il est vrai, me répondit- 
elle, que cette inclination qui nous porte tous au 
plaisir, a besoin de la philosophie pour être réglée ; 
et c'est à quoi l'on connoit les honnêtes gens , qui , 
par une attention exacte , règlent toutes les actions 
de leur vie, et savent toujours ce qu'ils font: Au 
contraire, les autres, errant à Faventure et sans nul 
autre guide que l'impression de leur tempérament , 
5e laissent toujours tyranniser par quelque passion 
brutale. C'est la manière d'user des plaisirs qui fait 
la volupté ou la débauche. La volupté, repris-je, 
sera donc l'art d'user des plaisirs avec délicatesse, et 
de les goûter avec sentiment? Mais donnez -moi 
quelque exemple de cela , afin que , ne doutant plus 
du principe , je sache en tirer les conséquences. Je 
le veux bien, répondit Aspasie; et où- le prendrons- 
nous que dans l'amour, celui de tous les plaisirs le 
plus capable de délicatesse et de groseièreté ? Qui- 
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^nque se livre k Famour par une inclination qui ne 
porte pas sur un goût fin et sur des sentiments 
exquis , n'est point un homme voluptueux , c'est un 
débauché. Mais celui qui aime les qualités de rame 
plus que celles du corps ^ qui tâche à s'y unir, au* 
tant qu'il est possible , par un commerce vertueux 
desentiments et d'esprit ; qui , suivant une fine ga- 
lanterie, ne cherche qu'à partager un beau corps 
avec une âme si parfaite , celui-là peut passer pouF 
avoir le vrai goût de la volupté. Ce goût adoucit la 
raison plutôt qu'il ne l'afFoiblit , et conserve la dignité 
de la nature de l'homme. Je vois bien présentement^ 
lui dis-je , qu'iLne Êtut pas écouter nos sages iqai 
condamnent indifFéremmenttoutevoIupté.J'oscJdirey 
me répondit-elle , qu'ils n'en ont pas une idée^assoz 
distincte , et qu'ils la confondent avec la débauche; 
car la vérité n'est-elle pas , en quelque sorte , la« vo-» 
lupté de l'entendemeEit ? La poésie , la musique , la 
peintiire , l'éloquence , la sculpture , ne font^elles 
pas tous les plaisirs de Timaginatio^ ? U eu est.de 
même des vins exquis , des mets délicieux ,. et de 
tout ce qui peut flatter le goût ,. sans alt^érer lé tem- 
pérament. Pourvu que la raisoq conserve son em- 
pire , tout est permis ; et , l'homme ne cessant point 
d'être homme ^ l'action est juste et louable , puisque 
le vice n'est que dans le dérèglement. Mais voilà 
bien de la philosophie, et je ne comj>rends pas 
pourquoi je sais tout cela. Il est vrai que ce sont les 
galanteries dont Socrate m'entretient ; mais finis- 
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s&ns, Il n'y a donc plus de fondement dans cette 
guerre naturelle qu'ik OAt imaginée en};re la raison 
et les passioBâ ; elle doit plutôt les régler que les 
combattre , et moins travailler au dessein chimérique 
de les déraciner de nousrmêmes , qu'à le$ assaispn- 
ner par le goût de l'esprit et par le sentiment du 
cœur. On peut être philosophe et sacrifier aux Grâ- 
ces ; et ces déesses , sans qui l'amour même ne sau- 
roit plaire , ne peuvent-elles pas s'accorder avec la 
sagesse ? J'ai toujours trouvé que cette inclination 
pomr les choses aimables adoucit les mœurs , donne 
de la politesse et de l'honnêteté , et prépare à la 
vertu , laquelle , ainsi que l'amour , ne saurait être 
que dans un naturel sensible et tendre. Voilà , mes 
amis>, qiiél iîit le discours d'Aspasie : elle me perr 
^uaSiski Depuis ce jour je ne suis plus de l!avis de 
ees' philosophes qui soutiennent que la débauche et 
h volupté ne différent que de nom : mais ils nous 
akiient tuop y et quittent trop souvent leur retraite 
pbur nous ; et ^ quelques choses qu'ils disent , leurs 
aetimis me font croire <}ue , dans le fond , ils ne sont 
pas éloigna du sentimenl d'Aspasie. 



RELATIONS 

VÉRITABLES 

DE DIFFÉRENTS ENDROITS D'EUROPE: 

De Saint-Germain en Laye , norembre. 

JLe io de ce mois , madame la maréchale de Ber- 
wîck psotk de cette cotir, accompagnée d'un nom- 
breux cortège de seigneurs et de dames , et d'une 
pluie abondante qui iui ti9t compagnie jusqu'au 
Bourget, où M. le maréchal, son époux, joignit la 
compagnie comme on étoît à table ; ce qui ne con^ 
tribua pas peu au plaisir du magnifique repas , auitôi 
bien qu'à calmer les inquiétudes de madame kl ma<^ 
réchale après une > si longue absence. 

Le repas fini , leurs excellences firent prendre la 
poste à une des dames d'honneur de madanie la ma- 
réchale, pour aller à Lâuvres préparer les loge- 
ments , et donner ordre à leur réception. Cependant, 
comme M* le maréchal avoit défendu de tirer le ca- 
non 9 et que madame voukit épargner a la ville les 
(rais des illuminations, ils y arrivèrent à petit bruit. 
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U est inutile de parler de la bonne chère qu'on y 
fit : il suffira de dire que le repas du soir ne cédoit 
ni en délicatesse , ni en variété , a celui du dîner. 
On peut dire même qu'il eut plus de dignité à l'égard 
de M. le maréchal , qui se mit au milieu de la table 
dans un fauteuil , que le Bourget n'avoit pu lui four- 
QÎr. Ensuite , ayant jugé à propos de se coucher- de 
bonne heure , contre sa coutume , il se retira avec 
madame son épouse, et ses deux, dames d'honneur, 
qui couchèrent dans la même chambre , au grand 
contentement des habitants du lieu , qui furent très 
édifiés de voir tant de familiarité parmi des per- 
sonnes d'un rang si distingué. 



De hownes , le 1 1 dudit mois. 

« 

CiE jour, fête de S. Martin, la grand'messe fiit 
célébrée avec beaucoup de solennité , pendant la- 
quelle madame la maréchale et ses dames reconnu- 
rent dans la foule du peuple un petit saint , à plu- 
siieurs marques extérieures de sainteté , entre autres 
parce qu'il prioit Dieu pendant la messe ; et ces 
illustres personnes , qui sont des modèles de piété ^ 
lui domièrent des sommes considérables pour prier 
Dieu pour les âmes de leurs maris , lorsqu'il plaira k 
Dieu de les retirer de ce monde. 

Sitôt que la musique eut achevé de chanter le 
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Domine , sahumfac regem , son excellence M. le 
maréchal prit les devants en poste pour assembler 
ses équipages de chasse , en vue du divertissement 
du lendemain ; surtout voyant que le temps se met- 
toit au beau, car effectivement^ on trouva dans la 
suite qu'il faisoit fort beau ce jour-là. 



«i»i 



DeGoneiae, ledit ^ar. 

xliER, lo de ce mois /un détachement de cette 
garnison , envoyé pour escorter un convoi de bou- 
langers, a rapporté qu'il avoit rencontré leurs ex- 
cellences , avec une nombreuse suite , entre le Bour- 
get et Louvres , qui alloient à leur belle maison de 
Fitz-James profiter de la belle saison , et prendre 
le divertissement de la chasse. Le commandant du 
parti ajoute cette particularité, que, s'étant approché 
du premier carrosse pour faire la re'vérence à M. le 
maréchal et à son épouse , ladite dame s'étoit fait 
apporter un luth 'accordé , et avoit chanté l'air des 
Coteaux différents ^ avec tant de grâce et de mé- 
lodie , que son excellence en avoit été transportée ; 
mais que , n'ayant pu se mettre à genoux pour l'en 
remercier , il avoit pris une de ses belles mains , 
laquelle il avoit arrosée de larmes de joie , en la ser- 
rant tendrement entre les siennes. 
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De GhantiUy. 

AuJOtTRD'Hui , 1 1 de novembre , ayant découvert 
le cortëge de M. et de madame de Berwick , à la 
hauteur de la Versine ^ entre dix et onze heures du 
matin , un courrier fut dépêché de cette place pour 
les complimenter, et leur offrir des rafraîchisse- 
ments ; mais , M. le maréchal ne s'y étant pas trouvé , 
madame son épouse prit la'f arole ; et y pour répoudre 
au compliment, dit au courrier qu'il faisoit le phis 
beau temps du monde ce jour-là ; ce qui fiit con- 
firmé par les illustres personnes qui étoient dans le 
carrosse. 



De Creil , ledit fçggûr, 

^^ - * * • 

j^UR les deux heures et un quart après midi, ma- 
dame la maréchale de Berwick , et sa suite , après un 
léger repas , partirent^e ce lieu ; un des magistrats 
de la ville eut ordre de l'accompagner jusqu'à son 
châtesiii de Fitz-James ; et voici ce qu'à son retour 
il nous a rapporté de ce voyage. 

Il assure qu'à un quart de lieue de Creil , dans un 
chemin creux , les dames d'honneur de madame 
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firent un cri de joie très considérable au beau milieu 
de la boue , d'autittit qu'elles crûrent voir dans le 
palanquin de Glemiont deux de leurs filles d'hon- 
neur qu'elles avoient crues perdues ; il ajoute que , 
vers le milieu de la montagne des Fées, une des 
volées s'étant cassée , on attribua cet accident aux 
effets de quelque enchantement dont ladite monta- 
gne est d'ordinaire toute farcie ; sur quoi les dames 
d'honneur se contentèrent de dire qu'on n'avoit ja- . 
mais vu de plus beau jour. Mais madame la maré- 
chale y. qui ne. flatte personne , ayant examiné la 
chose de plus près , fit venir le chevalier de Sainte 
Jean ^ son premier écuyer , et le menaça de le faire 
pendre , parce qu'il n'avoit point de corde sur lui. - 
La relation dudit magistrat porte qu'après avoir 
heureusement passé cette montagne , on découvrit 
sur la droite , à une demi-lieue plus loin , une mai- 
son de plaisance , située dans un fond , et agréable- 
ment environnée de bois et de canaux , ce qui causa 
beaucoup de joie à la compagnie , et principalement 
à madame la maréchale , qui déclara qu'elle avoit 
fidt vœu , au bas de la montagne , que , s'il plaisoit 
à Dieu de la délivrer des dangers de ce passage , celle 
de ses dames d'honneur qui tétoit mariée aehèteroit 
une maison de campagne aux environs : sur quoi , 
ayant par bonheur rencontré une femme qtà étoit 
du village appartenant audit château , on lui de- 
manda comment ce château s'appeloit ; elle répondit 
bien humblement qu'il s'appeloit Mouchi ; ce qui 
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fit rire la compagnie , car on savoit que cela ëtoit 
impossible. Mais, madame la maréchale lui ayant fait 
tourner la tête , et lui montrant la maison du doigt, 
elle soutint toujours que cela s'appeloit Mouchi , 
quoique madame la maréchale lui eût prouvé le 
contraire par démonstration. Cela irrita si fort l'autre 
dame , c'est-à-dire , celle qui écrit si joliment en 
vers , qu'elle lui dit avec indignation : 



Malhearense Didon ! tes juariagei» sont nuls !. 



Le reste de la compagnie se contenta de pleurer 
l'ignorance et l'aveuglement 4les gens du commun , 
qui croient savoir le nom des lieux, qu'ils habitent 
aussi parfaitement que ceux qui ont appris la géo- 
graphie universelle. En tout cas, disoit-on, si , par 
une impossibilité difficile a comprendre, ce lieu s'ap* 
peloit effectivement Mouchi , il ne tardera guère à 
être débaptisé pour prendre un nouveau nom. 

La relation de Creil dit encore que , pour ne lais- 
ser aucun vuide dans les amusements du voyage, 
madame la maréchale et l'illustre compagnie de son 
carrosse jouèrent a un jeu qui , à ce que rapporte 
ledit magistrat de Creil , paroît absolument impéné^- 
trahie a l'esprit humain ; d'autant qu'il ne suffisoit 
pas de mêler , de couper et de donner , comme à 
tous les jeux de cartes mortels , mais qu'il Êdloit 
encore des ciseaux ; que tantôt ces illustres per^ 
sonnes mettoient une des cartes à côté d'elles, tantôt 
sous leiu:s manteaux ou leurs écharpes ; et , qu'ayant 
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demandé le nom de ce jeu à un de messieurs les 
valets de pied , il n'avoit jamais pu le prononcer 
après lui ; mais que , Payant supplié de l'écrire dans 
SCS tablettes, les savants de Crèil ont jugé que c'étoit 
un jeu originaire d'Arabie, parce qu'il s'appelle 
Whist and swabbers. Le jeu fut interrompu par un 
agréable spectacle ; ce fut une course de lièvre que 
le fils aine de M. le maréchal voulut Ëdre voir aux 
dames; mais , comme ,1e lévrier étoit espagnol et le 
lièvre picard, ils se s^arèrent faute de s'entendre. 

En passant par Clermont , la bourgeoisie , qui 
n'étoit pas sous les armes , ne laissa pas de paroître , 
ail moins la plupart, %n linge blanc ce jour-là; mais 
entre autres une nymphe des Ëiubourgs s'y fit re- 
marquer par sa coiffiire , dont les fontanges étoient 
infinies. Quoiqu'elle ne fut p^s de$ plus belles , on 
jugea qu'elle avoit beaucoup d'esprit , tant à voir 
son jupon , qui étoit fort court , que parce qu'elle 
répondit d'un air vif et tendre à un garde du corps 
qui l'entretenoit , et qu'elle lui dit d'une grâce infi- 
nie , en badinant avec son éventail : Mon Dieu , le 
beau jour! 



^»' 



\ 
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SUPPLÉMENT 

AUX RELATIONS VÉRITABLES. 

De FitK-James. 

On mande de cette cour, <{ue. le comte de l!îug«nt , 
brigadier , et résidant à Saint-Omer pour sa msyesté 
très chrétienne , s'étoit trouvé à la descente du car* 
rosse de madame la maréchale , avec le baron de 
Rivier et force noblesse des environs. 

Le lendemain , i a de ce mois , ledit comte de 
Nugent eut plusieursq^^nférences avec son excellence 
M. le maréchal duc die Berwick , sur les opérations 
de la campagne dernière en Flandre , où ce ministre, 
à son ordinaire , loua fort la conduite et la capacité 
des généraux. 

L'après-dînée dudit jour , il accompagna les dames 
à la superbe cavalcade qu'elles firent au travers de 
là vaste foret qui règne à quelque distance du palais 
de Fitz-James. Ce seigneur étant monté sur un des 
plus puissants chevaux des écuries de son excel- 
lence , cela ne contribua pas peu à l'admiration que 
les gens du pays témoignoient pour sa taille avan- 
tageuse. 

Le samedi ^i^ dudit mois de novembre , entre 
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huit et neuf du soir , arriva à Fitz - James im per- 
sonnage que Ton prit , jusqu'à son départ , pour 
le comte de Châteauneuf , ci -devant vicomte de 
Galmoi. 

Ce fut par son arrivée que l'on sut les nouvelles 
promotions faites à la cour de Saint - Germain , au 
sujet des dames de son altesse royale madame la 
princesse d'Angleterre. On raisonna fort sur cet évé- 
nement. Les prétentions de celles qui avoient été 
exclues' furent balancées. Il y eut du pour et du 
contre dans les raisonnements ; mais on tomba d'ac- 
cord a la fin , que , comme il falloit des sujets robustes 
pour suppléer à la délicatesse du tempérament de 
celles qui éloient déjà en place, on ne pouvoit guère 
mieux choisir. 

Le lendemain dimanche , 1 5 dudit mois , leurs 
excellences tinrent chapelle à l'égMse de Saint-Pierre 
métropolitaine de Fitz-James. 

Le pasteur de ladite église , qui les attendoit à la 
porte avec son suffiagant , leur ayant présenté l'eau 
bénite avec les jcérémonies accoutumées , leur fit un 
excellent discours , dans lequel , après avoir digne- 
ment parlé de la gloire que M. le maréchal avoit si 
justement acquise par ses grandes actions , il fit voir 
que madame la maréchale^avoit non-seulement par- 
tagé ses lauriers sans bouger de Saint - Germain , 
mais qu'elleen avoit , pour ainsi dire , cueilli de nou- 
veaux à part par l'ouvrage de ses maihs et de celles 
de ses vertueuses dames d'honneur , là présentes, qui 
III. a 
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avoient été jour et nuit employées à travailler pour la 
subsistance des pauvres. 

Après le service , leurs excellences régalèrent ma- 
gnifiquement à dîner une visite distinguée du voisi- 
nage. Le seigneur, qui est fort connu dans le monde , 
brilla beaucoup par son esprit et par ses manières ; 
mais madame son épouse , cpii avoit apparemment 
fait vœu de silence ce jour-là , ne le rompit qu'une 
seule fois. Au reste on* peut dire que c'est une des 
personnes du plus haut étage qui soient dans toute 
la province ; et tout le monde trouva qu'elle avoit 
un fort beau visage d'homme. 

L'après - dînée du lendemain, i6 du mois, les 
dames , avec l'illustre compagnie de leur suite , se 
promenèrent à pied dans plusieurs des belles routes 
de la forêt. 

Ce même jour, comme ^on se retiroit après sou- 
per, après que ledit personnage eut pris congé, sous 
prétexte de retourner le lendemain à la cour d'Angle- 
terre», on s'aperçut qu'il s'étoit donné pour un autre, 
car il demanda avec beaucoup d'instance un certi- 
ficat signé de toute l'assemblée, pour faire foi a 
Saint-Germain , et partout où il appartiendroit, qu'il 
avoit été trois jours à Fitz-James ; ce que M. le ma- 
réchal n'eut garde de lui^accorder , étant ennemi dé- 
claré de toute fraude et supercherie. 

Le raisonnement qu'on fait sur cette aventure est 
que le véritable Châteauneuf étoit allé incognito a 
une* certaine ville sur la frontière de Flandre, pour 
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s'aboucher avec Une personne de distinction avec 
laquelle on prétend qu'il a d'étroites liaisons. Cepen- 
dant les relations qui nous tiennent de pays si éloi* 
gnés sont d'ordinaire assez incertaines ; ainsi cette 
nouTelle , quoique fondée sur des conjectures assez 
apparentes , ne laisse pas d'avoir besoin de quelque 
confirmation^ Ce même jour les membres de l'élec- 
tion de Clermont , au nombre de sept, vinrent, en 
habits noirs et en perruques traînantes , saluer M. le 
maréchal , qui les reçut sur le pont de son fossé. 
Monsieur le premier élu y qui portoit la parole , 
après un-exorde très éloquent , le supplia très hum- 
blement de prendre la ville sous sa proctection , 
contre les vexations continuelles d'une puissance su- 
périeure et voisine , qu'on n'osoit nommer ; à quoi 
son excellence leur répondit avec beaucoup de gra- 
vité; et lesdits députés s'en retournèrent très contens 
d'un si gracieux accueil. 

Ce même soir on fit rapport à madame qu'on avoit 
détourné un cerf dans la forêt de la Garenn»; sur 
quoi une des dames ayant demandé s'il étoit gros , 
le courrier assura qu'on n'avoit de long-temps vu 
de si belle bête; ce qui leur donna une grande joie 
a toutes. 

Le lendemain , M. le maréchal s'étant privé de ce 
divertissement en faveur d'un seigneur étranger à 
qui il donna sa plaça, les dames se mirent en habit de 
chasse, d'un air galant et magnifique , et prirent leur 
route vers le rendez- vous où le déjeuner les attendoit. 
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Ce seroit ici le lieu de faire la description de cette 
partie de plaisir ; mais , comme un des membres de 
Tacademie des beaux écrits de Clermont en a fait 
une relation particulière , on a cru qu'il ne seroit pas 
hors de propos de l'insérer dans ce supplément. 

RELATION D'UNE PARTIE DE CHASSE. 

Jr R È s du marquisat^de Nointel , 
.' Vers un bois nommé la Gaorenne , 

S'étend nne riante plaine 

Où jadis le preux Béchamel 

Coucha maints cerfs dessus Farène. 

Là , quelques gazons yerdoyants 

Servirent de table et de nappe 

A mille ragoûts différents 

Que don Rivier , en vrai satrape y 
Avoit fait préparer poui* ces objets charmants. 
Mus leurs divinités, à la chasse fidèles , 

Sans s*amuser à ce festin , 

Que l'on avoit servi pour elles , 

Man^rent deux croûtes de pain , 

Et burent trois veiTes de vin , 

Comme auroient fait simples mortelles. 

Le déjeûner fini , les chasseurs , pour lancer le 
cerf, s'enfoncèrent dans le bois avec tout leur atti- 
rail, tandis que les dames firent postérieurs cairosses 
à quelque distance de là, ne jugeant pas à propos de 
monter sur leurs superbes cheva'ux avant qu'on eût 
donné le cerf aux chiens , outre que l'Aurore sem- 
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bloit s'être mise en coifFe et en écharpe dès le matin , 
tant l'air étoit encore sombre! Oui , 

Le floieil étoit en chemin , 
Sans qne Famante de Céphale 
Eût fait briller son air serein 
Devers la rive orientale ; 
Et Flore sa jeune rivale , 
Sans lis , sans roses , sans jasmin , 
Parut un peu défaite et pâle ; 
Car tout leur éclat , ce matin , 
Étoit dans le carro^ avec la maréchale. 
Et les deux nym|^hes de son train. 
Mais , écoi^z : Si y pour la rime , 
. Tsd mis dans son train les attraits 
De ces deux illustres objets y 
Qu'on ne m'en £isse pas un crime : 
A Clermont on en use ainsi , 
Pour peu qne la rime nous gène ; 
Car du reste on sait , Dieu merci , 
Que Fune et Vautre , en souveraine , 
Peut régner partout , comme ici. 

On avoit fort parle d'un gentilhomme âg'é de cent 
ans, qui se plaisoit encore à la chasse. 

Les dames tournèrent les yeux ^e toutes parts , 
dans l'espérance qu'il se seroit mis dans quelque 
litière , pour en avoir encore le plaisir ce jour -là , 
lorsque le cri des chiens leur en ôta la curiosité^ 
pour donner leur attention à plusieurs chasseurs qui 
parurent dans ce moment, et entre les premiers,, 

Certain piqueur , qui de Nestor 
Egaloit presque les années , 
Retroussant un vaste castor ^ 
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Rendit les dames êtomséea ; 
Mais ou le fat bien plus encor 
Far aeB façons déterminées. 
De la meute tout le plus prés , 
Ce patçarche infatigable , 
Cet antique perce-foréts , 
Par les plaines et les marais 
Poussoit sa rosse redoutable. 

Ce spectacle nouveau donna de l'admiration aux 
dames , aussi bien qu'un grand benêt de piqueur qui 
portoit un cor de chasse dont II ne savoit pas son- 
ner ; ce qui scandalisa teltem^t une des dames 
d'honneur , qu'elle lui dit qu'il étoit bien imperti- 
nent de galoper tout le jour avec une machine dont 
il ne savoit que faire. 

Dans ce moment le soleil, écartant insensible- 
ment les nuages qui l'enveloppoient , voulut faire 
sa cour à nos divinités ; et voici comment : 

Quoiqu'il se fût mis de son mieux , 

£t qu'au milieu de sa carrière 

Il fût brillant et radieux , 

n savoi^que de leurs beaux yeux 

Sortiroit bien plus de lumière 

Qu'il n'en répaudoit dans les cieux. 
C'est ainsi que souvent , d'une façon galante , 
On Toit à Saint-Oermain le lumineux Fhébus 
Comparer , au matin , sa lumière naissante 

Avec la figure brillante 

De la déesse ln-nubibu8 , 

Pour la rendre encor plus cbarm&nte. 

Quoi qu'il en soit , il parut devant nos dames entre 
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une et deux heures ; mais le cerf, pour des raisons 
qu'on' ne sait pas , n^osa paroitre sitôt devant elles* 
Il fallut donc qu'elles se portassent dans une autre 
plaine entre deux bois qui la séparoient, de l'un 
desquels il s'avisa de sortir après quelque temps , ne 
pouvant plus résister à la curiosité de voir tant d'ap«- 
pas , au hasard de ce qui pourroit en arriver ; mais 
mal lui en prit , aussi bien qu'à plusieurs autres qui 
valoient mieux que lui , et qui s'étoient abandonnés au 
plaisir &tal de les riq^rder. Dès ce moment, la tête 
lui tourna tellement, qile le pauvre animal ne savoit 
plus oii il en étoit : 

Jadis le seigneur Actéon , 

Dans une pareille aventure , 

Eprpuva qu'il ne fait pas bon 
Lorgner de <;es objets d'immortelle nature ; 
Car y si Ton n'y perd pas , comme lui , la figure , 

On y perd du moins la raison. 

Les dames qui lui virent traverser la plaine à 
toutes jambes , le trouvèrent très bien pris dans sa 
sa taille , et furent touchées de la j)eine qu'on lui 
donnoit. Cependant elles ne laissèrent pas de s'im- 
patienter de ce que les chiens tardoient tant à )e 
suivre ; et , dès qu'ils parurent , elles s'empressèrent, 
toutes à la fois , à montrer aux chasseurs les endroits 
par oii il avoit passé. 

On ne sait pas bien ce qu'il fit dans le bois , car 
il ne savoit plus ce qu'il faisoit lui - même ; mais il 
en ressortit au bout d'une demi-heure , et vint pas- 



24 RELATIOirS D£ DIFFERENTS 

ser toutes ses misères en revue devant elles. Il étoit 
tout essouffle ; il tiroit la langue , que c'étoit une 
pitié ; les chiens étoient à ses trousses , et , pour 
comble de disgrâce , le manteau du cocher le pour- 
suivit a toutes *jambes; nous disons le manteau du 
cocher , car celui qui le portoit alors n'a pas cou- 
tume d'aller si vite. « 

Ce fut alors qu'un nouvel attendrissement inté- 
ressa les dames pour lui. Le pauvre cerf! disoit cha- 
cune à part ; que ne donnerois-je pas pour qu'il pût 
échapper ? Cependant, ajoutoient-elles , le coquin va 
encore bien vite , et ^il est a craindre qu'on ne le 
prenne pas. Tandis qu'on parloit ainsi de lui , le mal- 
heureux s'étoit réfugié dans l'autre bois , où , s'étant 
fait battre quelque temps , il eut enfin recours à sa 
dernière ressource , qui étoit de chercher à se lancer 
dans quelque rivière : 

Maû, hélas! par un sort fatal, 
Dans ce pays cruel où les chiens sont barbares , 
lies rivières sont assez rares , 
Et bien loin étoit tout canal. 

Il sortit pourtant pour la dernière fois^ des lieux 
qui l'avoient vu naître , et où il avoit si doucement 
passé ses premières années; mais, comme il en sortit 
par un endroit opposé à celui où nos dames l'atten- 
doient , la chasse s'éloigna sans qu'elles s'en fiassent 
aperçues ; et , n'entendant plus le cri des chiens , 
elles firent plusieurs raisonnements sur la destinée 
du pauvre cerf. Les unes espéroient qu'il s'étoit sauvé ; 
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les autres, jugeant qu'il avoit fini ses jours dans le 
bois, plaignirent tendrement ses malheurs , ravies de 
n'avoir pas été témoins de À misérable destinée ; 
mais elles ne laissèrent pas de trouver mauvais que 
les chasseurs ne les y eussent pas appelées. 

Sur ces entrefaites un courrier , dépêché par ces 
mêmes chasseurs , vint leur annoncer qu'il étoit aux 
abois auprès d'un petit ruisseau , à l'entrée du pro- 
chain village. A cette nouvelle , leur parti fut bien* 
tôt pris ; la pitié fit place a l'ardeur de la chasse ; le 
cocher eut ordre de lés mener à toute bride ; et 9 dès 
que le terrain ne permit plus d'avancer en carrosse , 
les voilà à sauter à terre sans l'aide de leurs écuyers, 
et à Êdre les plus merveilleuses enjambées qu'on 
vit jamais ; et cela par un terrain marécageux , où 
jamais divinités n'av oient mis le pied avant elles , et 
oîi celles-ci étoient souvent dans la boue jusqu'à mi* 
jambe: 

Noavelles fleuri, selon Fiuage, 
AUoient naître dessous leurs pas ; 
Mais elles ne voulurent pas 
S'arrêter un moment pour ce nouvel hommage , 
Dont elles firent peu de cas , 
Et coururent vers le village 
Pour goûter le plaisir sauvage 
De voir le cerf à son trépas. 

Ce fut là qu'elles trouvèrent ce noble animal , la 
tête haute , quoique blessé de deux grands coups 
d'épée dans les flancs , d'où le sang couloit à gros 
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bouillons. Il étoit au milieu dVne infinité de chiens 
acharnés à sa perte , qui crioient comme des possé* 
dés ; mais dont le pluiF hardi n'osoit pourtant mettre 
la main sur lui. Ce fut Ut , dis-je , que , tournant noble* 
ment la tête de tous cotés, sans voir un seul ami 
dans cette multitude de spectateurs , il envisagea la 
mort d'un œil ferme , aussi bien qu'une multitude 
d'hommes , de femmes et de petits enfants a qui 
jamais il n'avoit fait aucun déplaisir, et qui sem* 
bloient pourtant aussi animés à sa perte que s'il eût 
été le plus grand scélérat de l'univers. Le spectacle 
étoit touchant; aussi eussiez -vous vu nos dames 
accablées de douleur et d'attendrissement : aux unes 
le cœur battoit de pitié; aux autres les genoux trem* 
bloient dç saisissement ; enfin , elles fondoient toutes 
en larmes ; maïs pas une ne voulut détourner les 
yeux d'un spectacle si touchant et si digne de toute 
leur compassion. 

Mais , quoique le cas soit étrange , 
Ce n'est pas une nouveauté; 
Car de tout temps chaque beauté , 
Et qu'il soit dit à sa louange , 
£i\t dans le fond du coeur un bizarre mélange 
De tendresse et de cruauté. 

Elles en avoient donc la plus grande pitié du 
monde ; mais elles avoient encore une plus grande 
envie de le voir expirer au milieu des tourments 
qu'on lui fit souffrir ; et elles eurent bientôt con- 
tentement. Cependant c'est un récit qu'il est bon 
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d'épargner au lecteur , qui ne pourroit s'empêcher 
de donner quelques larmes aux circonstances dont 
les prodiges de valeur et les derniers soupirs du 
pauvre cerf furent accompagnés ; mais nous ne sau- 
rions nous dispenser d'ajouter à ce récit quelques 
réflexions qu'un des assistants fit dans cette occasion. 

Un penonnage à face blême , ^ 

Que les destins ont rendu serf 
D'une indifférente qu'il aime, 
En soupirant dit en lui-^néme : 
Hélas ! ce misérable cerf 
De mes souffrance» est Tembléme. 
Tons les maux que lui font les chienf 9 
Eternellement sur 4a Toîe i^ 
Et dont il doit être la proie , 
Si TOUS les comparez aux miens y 
Ne sont que dea sujets de joie. 
Car jusqu'à cq fianieste jour , 
Où la fortune par caprice ^ 
Et les chiens courants par malice 9 
L'ont persécuté tour-à-tour , 
Sultan des forêts d'alentour , 
Jamais biche , pour son supj^ce. 
Ne s'arma de ri^eors dont la fiére Clarice 
Répond à mon fi^le amour. 
Oui I quelle que soit Totre peine , 
Pauvre cerf! dans ce sort fâchett. 
Jadis au récit de vos feux , 
Yotre maîtresse fut humaine : 
J'en connois de plus malheureux. 

Deius ces moments impitoyable* 
VofU n'aTCi repos ni demi; 
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Destina pour voua sont implacables ; 
Beautés , hommes et chiens , tout vous est ennemi ; 
Mais vous avez joui de cent jours agréables , 

Et les nuits vous avez dormi : 

l'en connois de plus misérables. 

• 

Cest ici que finit la relation de racadémicien de 
Glermont. Il seroit à souhaiter que la même plume 
eût été employée a faire le récit des fêtes et des 
divertissements qui , se succédant chague jour , 
durèrent jusqu'au retour de ces illustres personnes 
à Saint-Germain. On auroit vu M. le iparéchal , le 
19 du mois, chassant autour de ses canaux, tuer 
deux carpes d'une prodigieuse grandeur d'un seul 
coup de fusil , au grand étonnement de la noblesse 
qui l'accompagnoit , et principalement d'un seigneur 
de bel air , qui s'étoit depuis peu fait habiller à Gler- 
mont. Cet historien , fidèle jusque dans les moindres 
circonstances de ses récits , auroit jparticularisé dans 
ses relations l'incroyable pêche qui se fit le lende- 
main dans les étangs , canaux et viviers de Fitz- 
James , où madame la maréchale , dans un char a 
la romaine , tiré par certains animaux habillés en 
laquais , parut avec plus d'éclat qu'Amphitrite ou 
Thétis au milieu de leurs Néréides. Mais l'éloquence 
dudit académicien auroit triomphé dans le détail de 
la fête du jour suivant , 22 de ce mois. G'étoit une 
chasse au loup , où les dajnes , montées sur de 
nobles et légers coursiers , à cause de ces bêtes 
féroces , charmèrent ou plutôt éblouirent par leur 
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bonne mine sept ou huit cents chasseurs armés de 
(asih , qui poursuivoient les hôtes furieux des bois 
d'alentour. On se contenta de faire mourir deux 
loups seulement , pour servir d'exemple aux autres , 
ayant ordonne d'en attacher les têtes au gibet , tant 
de la place publique de Fitz- James, que sur ceux des 
grands chemins entre Amiens et Glermont. 
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V o 1T 8 qui partagez dans mon cœar 
Arec nn autre ob;et une tendresse Igale , 
Et préférez aussi votre aimable riyale 

A votre tendre serviteur. 

Marquise , quand l'hôtel d'Irlande 

Vous vit dans le premier couplet 

Dont vous reçûtes l'humble offrande ^ 

On vous y connut trait pour trait; 

Et , quoique la foule fût grande 

On chaque belle avoit son fait. 

On approuva votre portrait; 

Et , le voyant dans cette bande , 

On fut de vous plus satisfait 

Que quand , pour aller en Hollande , 

Vous parûtes d'Aix en secret ; 
Mais laissons ce voyage , et souffrez qu'on vous mande 

Celui d'un pays si parfait. 

Qu'on diroit que la sage Urgande 

Par ses enchantements l'a fait. 

Le troisième jour de mars de l'année dite de la 
grande Omelette , quatre princes , curieux de voir 
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les merveilles xpii ne se trouvent que dans les cli- 
mats éloignes , s'embarquèrent dans un superbe vais* 
seau , nommé le Visionnaire ; et , quittant le triste 
voisinage du port Bastillan, cinglèrent en haute mer 
par un vent favorable , et dressèrent leur course 
vers les côtes de Mauritanie. Ces princes étoient le 
prudent Renardius , Victorin le Chevelu , GrifFonio 
de la Forêt , et le triste Marc-Antonin. 

Ayant Rouble le promontoire du Trône , ils cô- 
toyèrent certains rivages le long desquels s'étend la 
vaste enceinte du palais Yinceniade. A cette vue , le 
sage Renardius ne put s'empêcher de pousser quel- 
ques soupirs ; et , quoiqu'on fut trop poli pour lui 
en demander la causé ç- on sut de lui qu'un certain 
enchanteur avoit autrefois transformé ce palais en 
prison , et qu'il y avoit long-temps tenu l'invincible 
aïeul du prince de Mauritanie. 

Tandis qu'on rendoit grâces à Dieu de ce que la 
race de ces maudits enchanteurs étoit exterminée , 
plusieurs dauphins et quelques merluches , que le 
prince Griffonio prit pour des cerfs et des biches , se 
mirent a badiner autour du navire. 

Cela fît naître une dissertation curieuse sur la 
nature des poissons ; et , comme ces princes étoient 
fort savants , ils dirent de très belles choses sur le 
doute que l'un d'eux proposa ; savoir : si la mer étoit 
Êdte pour les poissons , ou les poissons pour la mer? 
Pendant qu'on agitoit cette question avec chaleur , 
le navire s'arrêta tout d'un coup , et surprit les 
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disputants par la nouveauté du prodige ; car , quoique 
le vaisseau fût immobile , le vent souffloit , et toutes 
les voiles étoient tendues. 

On crut d'abord que quelque rémora, pour se 
divertir de Tétonnement des nautonniers , leur jouoit 
ce tour ; mais , comme on mettoit un plongeur en 
mer pour s'en éclaircir, le pilote se mit à deux: 
genoux , et confessa que le nain du prince Chevelu, 
ayant perdu les bottes de son maître , l'avoit conjuré 
de jeter l'ancre , tandis qu'il les iroit chercher. 

En attendant son retour , les quatre princes firent 
de belles réflexions sur l'instabilité des grandeurs 
humaines , au sujet de cet événement , avec des 
remarques tout - à - fait recherchées sur l'utihté des 
bottes en pleine mer. 

Marc-Antonin assura que le mélodieux Arion étoit 
botté quand le dauphin le porta vers la terre , quoi- 
que les Dictionnaires deBayle et de Moréry ne fissent 
aucune mention de bottes dans cette aventure. Sur 
ces entrefaites , celles de Victorin étant retrouvées , 
on leva l'ancre ; et , malgré ce pçtit retardement , 
on gagna le rivage fertile de la Mauritanie , sur le 
point que le dieu du jour alloit passer la nuit dans 
l'humide palais de la déesse Thétis. 

Dès qu'on fut débarqué , l'on fut dans un grand 
étonnement de ce qu'une si courte navigation n'avoit 
pas été plus longue ; mais le pilote assura que tous 
ceux qui s'embarquoient dans le Fisionnaire étoient 
sujets à ces sortes d'étonnements. 



lEN MAURIfAiriE. 33 

Tandis que les trois autres princes se rendaient au 
palais du prinoe de ces lieux , GrifTonio fut rendre 
la première visite à messieurs ses chiens , avec les^ 
quels il avoit conserve de grandes liaisons. 

Dès qu'on fut un peu remis des fatigues du jour, 
on commença les divertissements de la nuit. On ser- 
vit, et le repas fut digne de la magnificence du 
prince , et de l'appétit immodéré de ses illustres 
hôtes. 

Us commençoient à le déployer , quand on vit 
entrer le satrape Verre-de-Vin;une tartane , dont 
la vitesse égaloit celle des oiseaux , Tavoit passé de 
l'isle Bouillonnante. On connut a son air qu'il étoit 
chargé de quelque chose d'important , et chacun se 
mit à le questionner de toute sa force ; car, quoique 
les princes fussent grands mangeurs , ils étoient en- 
core plus grands politiques. Ainsi , voyant bien qu'il 
ne s'agissoit pas d'une bagatelle , ils lui demandè- 
rent coflÂtiAent se portoit le danseur de corde qu'on 
avoit tué d*un coup de pistolet. 

Le satrape avoit l'esprit pénétrant ; et , comme il 
étoit de la dernière conséquence de répondre juste 
à des princes si clairvoyants , il leur dit que le pon- 
tife Abeille soutenoit toujours que la mort et le tré- 
pas ne signifioient pas là même chose. 

Cette réponse mit une merveilleuse consternation 
dans l'assemblée ; d'un côté , l'on voyoit la consé- 
quence du fait ; et de l'autre , son embarras. 

Chacun y revoit profondément , sans imaginer 
III. 3 
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aucun expédient capable d'en lever les difficultés , ou 
d'en ëckircir le mystère , lorsqu'un des princes se 
mit à chanter les paroles suivantes , sur Vair &meux 
de RéveUlezrW^hts , belle endonnie : 

Gens doctes en philosophie 
Dans leurs écrits assurent fort 
Qse , la piort nous ôfant la vie , 
Li0 trémas noua àamae la mort. 

Or écoutez une merveille , 
Que ces docteurs ne savoient pas ; 
CTest cpM la mort du grand Abeâle 
Ne aanroit ^re son trépM. 

Ces couplets furent regardés de toute la compa- 
gnie comme une espèce d'oracle qui développoit 
la proposition , et n'y laissoit plus rien de probléma- 
tique. 

On les écrivit sur d£s tablettes de cèdre , et les 
ayant envoyés par un brigantin à llsK jgouillon- 
nante , on se sépara d'assez bonne heure cette pre- 
mière nuit. 

Le lendemain chacun fit ce qu'il voulut; les chais* 
seurs montèrent à. cheval; les cœurs tendres restèrent 
au palais , pour s'abandonner différemment à la 
douce habitude de leurs rêveries. Sur le soir , la corn- 
p^nie s'étant rassemblée, toutes sortes de jeux pré- 
cédèrent le festin. On le servit , on se mit à table ; 
et, chacun voulant rendre compte des diverses occu- 
pations de la journée , Griffonio dit qu'on avoit couru 
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le dauphin sur un bras de mer , appela la forêt de 
Livry , peut - être pour se moquer de la mauvaise 
plaisanterie d'Horace dans son Art poétique ; car il 
ajouta que les chiens avoîent pris un cerf dix-cors, 
dont il prétendit montrer le pied gauche. Un valet 
de limiers lui soutint que c'étoit le pied droit ; sur 
quoi son altesse de La GrifFonnerie se mit dans une 
colère tellement altérée , qu'elle fut obligée de boire 
quinze ou seize grands coups de suite pour se re- 
mettre. 

On donna le troisième jour à la poésie. Le prince 
de Mauritanie et son ministre pour les affaires du 
Parnasse travaillèrent à dresser un manifeste en vers , 
•qu'on dépêcha le même jour par une frégate légère 
à la princesse Mainalide. 

Le quatrième jour, on en eut une réponse , que 
le prince Griffonio critiqua sur certaines expressions 
qu'il n entendoit pas. On ne laissa pas de faire une 
répliqua à cet ouvrage , qu'il ne put désapprouver , 
parce qu'il ne la vit pas. 

On pressoit cependant le désolé Marc-Antonin de 
faire quelque effort malgré son rhume; car, voyant 
qu'il passoit les journées à charbonner les murailles 
tantôt d'une M , qu'il environnoit de lacs d'amour , 
tantôt d'un G , qu'il embellissoit de cœurs navrés , 
on s'imagina qu'il étoit un peu poète ; mais il n'étoît 
qu'amoureux ; il se promenoit tristement , parloit 
tout seul , demandôit à boire quand il avoit faim , 
et de la moutarde quand il avoit soif; enfin c'étoit 
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la plus grande pitié du monde de voir les pauvretés 
oïl Tamour Tavoit réduit. 

Quand on lui ^emandoit l'explication des beaux 
.ouvrages dont il omoit les murailles et les chemi- 
nées , sa réponse étoit , qiie TM vouloit dire mar- 
quise, et le G comtesse , deux fées de Germanie, qui 
s'étoient donné la peine de Tenchanter ; que l'une 
s'appeloit Arthuriane , et l'autre Ploydonie. 

Ce sont f disoit-il , deux sorcières 
Dont rien n'égale le pouvoir , 
Et qui , du matin jusqu'au soir , 
Enchantent de miUe manières : 
Gardez-vous , piinces , de les voir ; 
Vos libertés n'y tiendroient guères« 

A ces mots , il se mettoit a pleurer comme un 
enfant ; il étoit aisé de juger , à tout cela , qu'il avoit 
la cervelle démontée. Mais , comme la folie d'amour 
fait d'ordinaire naître celle des vers , on crut qu'il 
pourroit être assez fou pour en faire , d'autant plus 
qu'il avoit des moments de vivacité dont on espéroit 
quelques saillies. 

Mais , hélas ! si Marc-Antonin 
• Paroissoit quelquefois en vie , 

n le paroissoit bien en vain. 
Grâce aux nymphes de Germanie , 
Son âme étoit à Saint-Germain , 
Et son corps en Mauritanie. 
Sitôt qu'on voyoit le soleil , 
Les deux objets de sa tendresse 
Se présentoient à lui sans cesse ; 
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Et, bïûlant d'un amour pareil 

Pour l'une et pour l'autre déesse , 

Pendant les heures du sommeil 

Il entretenoit la comtesse , 

Et la marquise à son réveil. 

n disoit : BeUe Ploydonie , 

Mon cœur vous aime à la folie , 
I n veut mourir sous votre loi ; 

I Et dans la même rêverie 

S'écrioit : Heine de ma vie y . 
I Arthur , ayez pitié de moi ? 



Dans un état si ridicule , le plus court eût été de 
le laisser en repos ; mais on ne le voulut jamais; et, 
voyant qu'on ne cessoit de le persécuter , il écrivit 
un journal du voyage pour la marquise , et fit pour 
la comtesse une description en vers du palais de 
Mauritanie , avec un abrégé des mœurs , coutumes , 
et différentes religions des habitants du pays. On en 
tira quelques copies , qui se vendent à juste prix 
chez les libraires du Pont-Neuf. 

Le cinquième jour, on vit aborder trois gros bâti- 
ments chargés de princes tributaires , qui venoient 
rendre leurs hommages au souverain de Mauritanie. 

Le sixième, ils s'en retournèrent. 

Le septième , grande chasse et long souper. 

Le huitième , on ne fit que baguenauder , c'est- 
à-dire*, on fit quelques couplets et quelques im- 
promptus. 

Le neuvième , on reçut un courrier de la princesse 
Mainalide , avec un nouveau détachement de vers. 
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La question fat d'y répondre ; car Victorîn le Che- 
velu , faute d'autre monture , s'étoît mis sur le Pégase 
de la grande écurie , et le pauvre cheval avoit été 
si rudement mené pendant la dernière chasse , qu'il 
pouvoit à peine mettre un pied devant Tautre ; si 
hien que le secrétaire du département poétique fut 
contraint de faire sa dépêche à terre , et d'expédier 
quelques rimes à pied , pour répondre a celles du 
dernier envoyé. 

Le lendemain , on s'embarqua , quoique avec un 
regret extrême ; et , après quelques heures de navi- 
gation , on découvrit les premières terres de l'Europe. 

« 

Aiusi finit ce beau voyage ; 
Et, quoique les événements 
N*y soient pas mis dans Fétalage 
Où les mettent certains romans. 
Peut-être que leur badinage 
Pourra vous amuser pendant quelques moments , 
Et 7e n'en veux pas davantage. 
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LETTRE 



DE M. DE LA CHAPELLE A HA3ÎILT0N. ' 



Vj TOI qui aar rHélicon Toles | 
Et qui , dans tes esson divers , 
Près des Muses , que ta cajoles. 
Sûr de toiy yamais ne te perds; 
Toi qui , dans des aimables ven p 
Maître du sens et des paroles , 
Ne cennois point les tristes fers 
Sous qui f dans des écrits Mv^les 
Que tracent mille auteuis pervers , 
De notre siècle les idoles, 
Gémit et marche de travers 
La raison sur des rimes folles , 
Apprends-moi Fart de badin«r 
Sans ramper et sans me gêner ! 
De tes cadences accouplées 
Apprends-moi Tart miraculeux ; 
Comment en rimes redoublées , 
Vingt fois avec un tour heureux 
A nos oreilles rappelées , 



> Le succès de XEpùre au comte de Grammont ayant attiré à rauteur 
les compliments de plusieurs personnes, nous croyons devoir les 
réunir tous iei avec les réponses dUamilton. 
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Un vers court et pourtant nombreux 
Enferme un sens noble et nerveux. 
Loin des expressions enfiées , 
On voit dans tes plus simples jeux 
Toutes les grâces assemblées. 
De ce style vif et serré , 
Qu'on crut par la parque cruelle 
Avecque Chapelle enterré , 
L'honneur par toi se renouvelle. 
Pour moi , qu'une muse rebelle 
Â d'un autre vin enivré , 
Si y dans une route si belle , 
Sur les pas d'un guide fidèle y 
Je suivois le chemin montré , 
Bien loin d'aller jusqu'à Chapelle 
Dont la voix au sommet t'appelle, 
Je ne joindrois pas Bacjiaïunont 
Dans les routes du sacré mont« 

Les rimes redoublées sont de, véritables routes 
pour moi ; souffrez , monsieur , que j'en sorte , et que 
je me mette dans le chemin uni de la prose. 

Vous savez que les deux auteurs des rives de la 
Garonne ne sont pas les seuls a qui le hardi des- 
sein d'écrire l'histoire du comte de Grammont soit 
venu dans l'esprit. Libre des occupations sérieuses 
auxquelles un devoir plus pressant m'attache , si 
j'avois eu 

La main qui crayonna 
L-àme du grand Pompée , et l'esprit de Cinna > 

/ 

j'eusse voulu l'employer à peindre l'inimitable comte 
de Grammont. 
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Je doute encor que oette main » ; 
Dans le caractère romain 
En traits excellents si fertile , 
Pour cet autre nouveau dessein 
Se fût trouvée assez habile. • 

Les grâces naïves , les jetions sublimes , les mer- 
veilles du courage , les vivacités de l'esprit , les sou- 
plesses, du courtisan j les hardiesses de l'amant , les 
entreprises du guerrier ^ les vues du politique , le 
jeu , l'intrigue de la cour , la galanterie , la guerre , 
occupations d'une très, longue vie , les. fautes et les 
traverses souvent plus heureuses que les prospérités 
même et que la bonne conduite , les défauts aussi 
admirables que leà vertus , un mélange de qualités 
opposées et d'aventures extraordinaires , forment 
dans le comte de Grammontun caractère rare et 
singulier , que je ne crois pas qu'il soit possible de 
bien représenter.. . 

Vos auteurs gascons ont délibéré sur le choix .du 
style dont il falloit se .servir pour écrire cette sur- 
prenante histoire ; pour moi , j'ai souvent songé à 
quel héros de l'antiquité on pourroit comparer ce 
héros de notre siècle. 

Mécène s'est quelquefois présenté à mon esprit : 
l'amitié d'un autre Auguste plus grand que celui de 
Rome; l'extraction presque pareille et comme royale 
en l'un et en l'autre ; la prodigalité du François , 
même quand il étoit pauvre , assez approchante de 
la libéralité du Romain; un autre Horace en vous y 
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digne assurément d'être compare à celui de Mécène; 
toutes ces ressemblances m*ont souvent frappé; mais 
je trouve dans Mécène je ne sais quoi de trop sérieux 
pour le comte de Gramimont. Je crois ^e Mécène 
étoit triste ; c'étoit un philosophe plein de soucis , 
et toujours occupé de sa fortunie; il avoit de l'esprit, 
il disoit de belles choses , il aimoit les lettres , il étoit 
savant; mais je ne crois pas qu'il f&t vif et plaisant 
comme le comte de Grammont. 

Ne seroit-il point mieux de comparer le comte a 
Pétrone , cet homme né pour les plaisirs , qui vivoit 
dans une volupté si spirituelle ; 

Qui passoit les ionrs à dormir , 
Et les nuits à se divertir. 

Quelqu'un dira que le comte de Granmiont ne dort 
ni nuit ni jour; mais il faut bien que le proverbe se 
vérifie , et que toute comparaison cloche en quelque 
chose. Pétrone étoit , comme le comte de Gram- 
mont , maître de la politesse et arbitre du bon goût , 
diseur de bons mots , railleur souvent dangereux. 
Vous savez comme il mourut. 

Nul ennuyeux 
N'osa se montrer à ses yeux ; 
Ses oreilles n'étoient pas faites 
Pour les entretiens sérieux. 
Tranquille eu d'aimables retraites > 
Et dans sa mort délicieux , 
Se faisant lire des sornettes , 
Avec de douces chansdnnettes , 
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Par des concerts harmonieux 
S fit au monde ses adieux. 

Mais enfin il mourut , dira encore quelqu'un ; et 
le comte de Grammont , en cela bien différent de 
Pétrone , nous assure que pour lui il ne mourra 
jamais. La comparaison n'est pourtant pas si défec-< 
tueuse en ce point ; car , quoique je commence à 
croire que véritablement le comte de Grammont 
vivra toujours , nous n'avons pas laissé de le voir déjà 
deux ou trois fois badiner avec la mort; nous l'avons 
vu , dans ces moments si tristes pour les autres 
hommes, toujours libre et enjoué ; non que le comte 
de Grammont ne soit un très bon chrétien ; mais 
il n'en veut point faire les derniers devoirs prématu- 
rément. 

Enfin, soit qu'il doive mourir un jour, soit que, 
comme il l'a résolu , il doive être éternel sur la terre , 
la postérité n'aura^ de lui , non plus que de Pétrone, 
que des fragments. 

Parmi ces fragments on lira avec bien du plaisir 
la lettre des deux écrivains de la Garonne ; je ne 
doute pas qu'on ne démêle aisément celui qui leur 
a servi de secrétaire , et qu'on ne pense , comme 
moi , que la Tamise fait une restitution à la Seine , 
et lui donne en vous un autre Saint - Evremond. Je 
suis , monsieur , votre très humble , etc. 

LA CHAPELLE. 
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RÉPONSE 

A M. DE LA CHAPELLE. 

I^UB-maiiditsBMeiit les deux Gascons ' 

Qui se sont avisés d'écrire 

Les fiitigants brimborions 

Que chacun est si las de lire ; 

Tandis que , malgré les raisons 

iVun protecteur qui les admiUB , * 

On ne- peut s'empêcher de rire 

De leur ouvrage et de leurs noms ! 

Quoi ! tant que la journée est longue , 

On croira , sans être importun , 

PouYoii* présenter FEspalongue , 

Et relire cent fois Feyrun ! 

C'est ainsi que leur secrétaire , 

Car vous voulez que je le sois , 

S'est récrié toutes les fois 

Que quelque lecteur en colère ^ 

Ou que le copiste aux àbub 

L'avoient touché de leur misère. . . 

Mais , Monsieur , il n'est plus question de tout 
cela , et nous respirons depuis l'arrivée de votre let- 
tre ; elle est venue délivrer le public d'une oppres- 
sion manifeste. On ne présente plus l'autre comme 
une estocade a tous venants ; car on vient arracher 
la vôtre des mains du comte de Grammont , pour 
la lire et pour la copier. 
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Elle est si charmante d'elle-même, et si flatteuse 
pour, moi , que j'y ai d'abord été pris ; et j'ai cru de 
bonne foi que vous pensiez une partie des choses 
que vous disiez a mon avantage , sans &ire réflexion 
que c'étoit pour vous-même que vous aviez eu la 
bonté d'étaler ce qu'il y a de plus gracieux dans le 
tour et' l'harmonie des vers j et ce qu'il y a de plus 
élégant , de plus pur et de plus noble dans l'autre 
genre. 

Le comte de Grammont en est si transporté, que 
messieurs de la Garonne ne lui sont plus de rien : 
mais permettez-moi de vous dire. que je me suis 
révolté contre le penchant qui nous entrjune tou- 
jours , lorsque des louanges , tout outrées qu'elles 
puissent être , nous viennent d'une bonne main. 

Vous parlez dignement du comte de Grammont y * 

De son mérite et de sa race ; 
Mais à moi , de me dire en face 
Que j'habite le sacré mont , 
Et que je suis de la côte d'Horace!.,.. 
Épargnez vos amis , de grâce ; 
Us savent trop bien ce qu'ils sont , 
Pour avoir seulement l'audace 
De regarder 3aint-Évi'emond. 

J'ai fait la première lecture de votre lettre au 
comte , selon votre intention ; cela n'a point fait 
de tort k l'éclaircissement des faits ; car , quoiqu'il 
n'ignore rien , comme vous savez , le peu de com- 
merce qu'il a depuis qu^que temps avec les Romains 
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dont TOUS ËDtes mentioii , les avait un peu dégrisés 
dans son esprit ; et il a ét4 bon de lui donner une 
idée un peu plus particulière que vous ne fidtes des 
gjens k qui vous le comparez. Au reste il vous sait 
si bon gré de ce que vous venez de £ûre pour lui , 
qu'il est bien résolu de ne vou^ donner ni paiiL ni 
trêve que vous n'ayez tenu la première parole que 
vous lui avez donnée. U est ravi de voir , par cet 
échantillon , qu'il n'y a que vous qui soyez capable 
de le mettre dans un beau jour. Il trouve , par votre 
lettre , que Mécène et lui se ressemblent comme 
deux gouttes d'eau , principalement par la confiance 
et la faveur du maître. Il n'a pas si bien compris 
par quel endroit ils étoient tous deux d'extraction 
royale ; et j'ai été obligé, pour l'en éclaircir, de lui 
dire en propres termes : 

Mœcenaa, atuviè édite rêgibuê, 

* 

après quoi il l'a compris sans difficulté. Il s'en tient 
donc à cette ressemblance , et Eût un cas infini du 
premier ministre d'Auguste, parce qu'il aime et qu'il 
honore tous les ministres. 

Mais y quant à votre ami Pétrone, 
n dit que c'étoit un vaurien , 
£t que dans ce siècle chrétien y 
Oii veuves ne bougent du prônv , 
£t se montrent femmes de bien , 
On auroit brûlé sa matrone. 

Il estime infiniment l'agréable et brillante peiii- 
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tui^ du dernier adieu que ce Romain fit au monde ; 
mais il trouve qu'un hq|nme qui youloit se do^mer 
du bon temps. à l'article de la mort, n'avoit pas ras* 
semblé tout ce qu'il faut pour cela dans les plaisirs 
que vous marquez : 

Car Tunement vous prétendes 

Que M iearmeié fat si girande 

Pour les fausses tranquillités 
Qu'il affecta dans ces extrémités 

Que chaque mortel appréhende. 
On jouoit , dites-vous , chaconne et sarabande ; 
Rébecs et violons tendrement accordés 
Faisaient aux dou^ plaisirs pour lui dernière offrande ; 
n invoquoit Fhébos, à qui vous commtaiéez; 
Et, recueillant des fleurs qu'ici vous répandez, 

n s'en faîsoit une guirlande ; 
Mais ses de^ns en vain se virent retardés 

Par cette harmonieuse bande ; " 

Il n'ariÂt ni carte» ni dés. 

Ainsi le comte de Grammont tient qu'un payen 
qui est mort si pauvrement , n'avoit jamais su vivre. 
Il tient aussi qu'il est à propos de faire à présent un 
mystère des véritables auteurs de nos deux lettres; et 
je crois que voici pourquoi : 

Comme f dans ces écrits, on a quelque luison 
De ne pas exposer son nom 

« 

A la critique , ou bien à l'injustice 
Des confrères en Apollon ; 
lie comte , heureux en artifice ^ 
Dit , pour éloigner tout soupçon , 
Que la première est d'un Gascon , 
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Et que U «conde est d'an Suiam, 
Mais Suisse dn pceaûer cantom. 

Je ne tous eus point d'excuse de n'avoir pas ré- 
pondu plus tôt à votre lettre ; car , quoiqu'3 y ait 
plusieurs jours que vous me Favez adressée , je ne 
Fai que d'avant-hier. Je suis , Monsieur , très sincè- 
rement votre très humble , etc. 

> ■ 

LETTRE 

DE M. BESPRIÉAUX A HAHILTOlf. 

J E ne devois dans les règles y Monsieur , répondre 
à votre obligeante lettre , qu'en vous renvoyant 
Fagréable manuscrit V que vous m'avez fait remettre 
entre les mains ; mais y ne me sentant pas disposé 
à m'en dessaisir , j'ai cru que je ne pouvois pas dif- 
férer davantage a vous en faire mes remercîments , 
et à vous dire que je l'ai lu avec un plaisir extrême ; 
tout m'y ayant paru également fin , spirituel , agréa- 
ble et ingénieux. Enfin , je n'y ai rien trouvé à 
redire que de n'çtre pas assez long ; cela né me 
paroît pas un défaut dans un ouvrage de cette nature , 
oîi il faut montrer un air libre , et affecter même 
quelquefois , a moa avis , un peu de négligence. 

> "VE^trê au comfe de Grammont. 
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Cependant, Monsieur , comme dans l'endroit de ce 
manuscrit où vous parlez de moi magnifiquement , 
vous prétendez que , si j'entreprenois de louer M. le 
comte de Grammont , je courrois risque , en le flat- 
tant , de le dévisager , trouvez bon que je transcrive 
ici huit vers qui lAe sont échappés ce matin en fai- 
sant réflexion sur la vigueur d'esprit que cet illustre 
comte conserve toujours , et que j'admire d'autant 
plus qu'étant encore fort loin de son âge , je sens le 
peu de génie qu^ j'ai pu avoir autrefois , entièrement 
diminué et tirant à sa fin. C'egt sur cela que je me 



suis récrié : 



Fait d'un plus pur limon , Grammont k son printemps 
N'a point tu succéder Thiver de la vieillesse ; 
La cour le roit encor briUant , plein de noblesse , 

Dire les plus fins mots du temps , 
Effacer ses rivaux auprès d'une maîtresse ; 
Sa course n'est au fond qu'une longue jeunesse 1 
Qu'U a déjà poussée à deux fois quarante ans. 

Je VOUS supplie, Monsieur, de me mander s'il 
est égratigné dans ces vers , et de croire que je suis 
avec toute la sincérité et le respect que je dois , Mon<* 
sieur , votre très humble et très obéissant serviteur ^ 

DESPAÉAUX. 
À Paris I le 8 février 170$^ 



Ut. 
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X4ETTRE 

PE l'abbé de CHAULXEU a HAMILTOIC, 

iN o u s Totts derons on compliment , 
Pour nous ayoir sur le Farnasae 
Accordé si bénignement 
Une très honorable place ; ' 

Mais très bien «nous serions passés 
Des brocards qu'arec la fleurette 
Votre muse , en fine coquette , 
Tout doucement nous a glissés. ' 
Bien loin d*en être courroucés , 
Cest peu pour une muse angloise 
Qu'un léger petit coup de dent ; 
Elle qui , ne vous en déplaise y 

m 

Aime le carnage et le sang. 
Sur la Tamise Melpomène 
Ne veut qu'horreur et que combats , 
Et la cruelle ne craint pas 
Souvent d'ensanglanter la scène. 
Four vous , dont le cœur, amolli . 
Par les doux accords de Thalie> 
Nous fait voir un esprit poli 
Dans les vallons de Thessalie , 
Sous ces beaux arbres toujours verts 
Vous apprîtes , dès votre enfance , 
Et rharmonie et la cadepce 



1 Voyez VEpfere au comte de Grammont. 
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Du dien qui noiu dicte les ver» ; 

M%Ms ç'e^J pçy. 4*ip>^. pp}iXe«ae 

Qui pourroit empêcher la Grèce 
De regretter AnAcréoa; 
Vous savez , ' sur un plus liaut ton f 
Faire leçons de politique , 
Et plus sagement que Platon 
Établir une république. 
Je sais quelles serolent ses lois ; 
Mais laissons la chose publique. 
A traiter pour une autre fois p 
Et trêve de panégyriquç. 
Souvenez-vous bien seulement 
Que devez à maître Ciment 
Réparation authentique , 
Pour avoir fort injustement 
Traité sa mu^ de gothique y 
Elle qui , dans so^ eujoûment , 
Sans élre obscure ni caustique , 
Sauroit bie^ fairç une réplique 
Aux rébus de vos campagnards , * 
Qu*on voit, à leur stjle rustique ^ 

N'avoir rien lu que des Ronsards ; 
Jamais rien de ce badinage 

De Chapelle et de Sarrasin 

Qui répandoient sur leur ouvrage 

Tout ce qu'ils eurent de divin. 

Pot^T moi , de mon libertinage 

Qui toujours ai fait vanité , 

Dans des vers qui m'ont peu coûté 

J'ai quelquefois , sur ma musette j 

Chanté les amours et le vin ; 

Et , si j'étois nfoins Jiberlin , 

Je serois plus mauvais poëte. 



^ 
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LETTRE 

A M. DE .DANGEAU. 

(-CERTAINS Gascons , rimant au bord de la Gironde , 

Vous doivent un remercîment 

Pour récrit le. plus obligeant 

Et le plus gracieux du monde, 
Dans lequel il vous plut leur faire un compliment. * 

Mais en vain leur reconnoissance 
Pour ce remercîment voulut se mettre en train ; 
Le dieu des vers , cboqué de leur impertinence , 

Leur dit : D'où vous vient le dessein 

D'écrire à Tbomme de la France 

De qui le goût est le plus fin , 

A qui les Sœurs ont mis en maîn 

De vos ouvrages la balance , 

Et qui seul a la confidence 

Des secrets de mon art divin ? 

Demeurez donc dans le silence ; 
Et I pour remercîment , allez , un beau matin , 



1 H s'agit sûrement de ces vers de M. de Dangeau an sujet de 
VEpitre au comte de Grammont: 

Pompe funèbre de Voiture , 
Voyage tant vanté da fameux Baehaumont , 
Badinages heureux du vieux Saint-Évremond, 

Je ne vous fais aucune iifjure ; 

Vous devez céder sans murmure 
A la nouvelle lettre au comte de Grammont. 



ET JSPITRES. 53 

I/ui faire , à son lever , chacun la révérence. 
. .Dans les lieux de sa résidence 
Vous ne verrez point le chagrin , 
/Ni Finsolente médisance ; . . 
La politesse et l'élégance 
Vous en montreront le chemin : 
'Allez, partez en diligence. 

Vous jugez bien , Monsieur , que les deux Gas- 
cons se le tinrent pour dit ; mais , comme des gens 
établis depuis . long - temps dans l'indolence d'une 
retraite paisible , ont de la peine à prendre leur parti 
lorsqu'il est question d'en sortir , ils n'ont jamais pu 
se mettre en chemin avant les fêtes de Pâques ; et , 
comme ils viennent par le coche , ils m'ont adresse 
cet écrit , avec une copie de la lettre qu'ils écrivent 
au duc de Berwick *. En attendant l'honneur de vous 
rendre leurs devoirs , trouvez bon que je m'acquitte 
de cette commission par madame la maréchale de 
Berwick, et que je prenne cette occasion pour 
vous assurer que personne n'est plus véritablement, 
Monsieur , votre très humble et très obéissant ser- 
viteur , 

HAMILTON. 



I Cette lettre fait partie de la correspondance dUamilton aTcc le 
àac de Berwick. ' 



54 LETTRES 






• . RÉPONSE 

DE M. DE DAITGEAU* 

Il n*est rien de plus joli que votre lettre au mylord, 
et j'en serois jaloux si j'avois les talents que me 
donnent vos Gascons. Mais , en vérité , Monsieur , 
je ne méritie point leurs louanges , et je vois votre 
gloire sans envie ; car je ne suis point à portée d'en- 
trer en concurrence avec les maîtres de l'art , en 
vers et en prose. 

A nos meiUeuTs antenrs vous donnez tabUtnre , 
Et vous ressuscitez Sarrasin et Voiture , 
Qaand ils chantoient les faits du princ« de Condé; 
De ce fameux héros Berwick a l'encolure , 

Lia démarche et le procédé ; 

Le Portugal intimidé , 

Qui connoit déjà son allure , 

Sera bientôt persuadé 

Que l'on va punir son parjure. 
Ce pronostic, je crois, n'est pas trop hasardé; 

Almança m'est un si\r auguré 

Qu'ainsi le ciel l'a décidé. 

Le comble du bonheur de M. le maréchal , c'est 
d'avoir un ami comme vous , qui sait , en badinant 
et en le grondant , lui donner des louanges si fines 
et si exquises. Elles ont été du goût de tous les 
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honnête» gens qui soht à Marli. fe vous suis sensi- 
blement obligé de m'avoir envoyé cette charmante 
lettre , et par la digne épouse du vainqueur. Tout 
commerce avec vous, Monsieur, et avec vos Gas- 
cons, me fera toujours beaucoup d'honneur et de 
plaisir. 

LETTRE 

A M. Bt <!iO*Ut.AWGXS. 

Pontalie , Ife S juillet 1704. 

vJic trouvé assez mauvais ici que vous n'ayez pas 
donné le moindre signe de vie sur la dernière grâce 
que le comte de'.<irammont reçoit du Toi ; la com- 
tesse vous en faisoit des reproches dans une longue 
lettre qu'elle avait commencée : mais, trouvant la 
prose trop dure pour gronder un aussi petit homme , 
et aussi bon que vous êtes d'ailleurs , voici tout ce 
qu'elle a le courage de vous faire dire : 

EstM^e an pays des Amadis , 

De Cléopât]*e ou de Cassandre , 

( Où TOUS alliez rôder jadis ) 

Qu'il faudra maintenant vous prendre? 

Ne sortirez-voTis d'Ormesson 

Qu'après la prochaine moisson , 

Tranquille et pate«eux Coulange? 
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PrétendeK<^voiis faire vendange 

Chez le bonhomme Polémon , 

Plus goguenard qu'Anacréon? 

Qu'on chante , qu'on boive , ou qu'on mange , 

Votre esprit toujours de saison , . 

Rimant le nudtre et la maison , 

Unit, par un rare mélange , 

Le seul mérite à la louange , 

£t les plaisirs à la raison. 

Serez-vbus donc le seul en France , 

Ou du moins le dernier de tous 

Qui vous rendiez auprès de nous 

Dans cette aimable résidence , 

Où l'agrément et Tindolence 

Sont rassemblés exprès pour vous? 

D'une solitude riante , 

Le jardin , les eaux et les bois 

N'ont pas un endroit qui n'enchante , 

Paà un seul oisean qui ne chante 

«Comme chante un cygne aux abois ; 

Et de la nature innocente 

L'art est partout soumis aux loix : 

De ce lieu j'eusse fait le choix , , 

Quand on m'en eût offert cinquante 

Plus magnifiques mille fois. 

Coulange , élevez votre voix , 

Dites combien f en buis contente : 

C'est un présent du plus charmant des rois, 
• > 

On n'a garde de vous parler , après cela , de la 
manière obligeante et gracieuse dont il plut à sa 
majesté de nous faire ce présent. On vous connoît 
l'âme si touchée de ce qui fait plaisir à vos amis, que 
vous pourriez pleurer de tendresse ; et ce n'est pas 
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ce qu'on veut de vous dans cette occasion : au con- 
traire , il faut que votre esprit s'anime d'une vivacité 
nouvelle. Nous préparons une belle carrière auXr 
talents lyriques de votre génie ; car, excepté la mai- 

m 

son qu'il a fallu rétablir dans la dignité de son an- 
cien titre , les beautés du dehors restent encore dans 
l'obscurité de leurs noms vulgaires. Venez -y donc 
remédier: 

m 

Venez ici dana vos chansons * 

Mettre en honneur nos palissades ; 
"Venez célébrer nos cascades , 
^os prés , nos ruisseaux , nos gazons | 
ï^otre canal , nos promenades ; 
Venez donner de nouveaux noms 
Dans les refrains de vos ballades 
Aux TiUages des environs. 
Que la basse-K;our énnoblio 
Se transforme en ménagerie ^ 
Pleine de miUe oiseaux divers. 
Mais , .Coulanges , je vous supplie | 
N'aUez pas changer dans vos vers 
L'antique nom de Fontalie y 
Pour lai donner de ces grands airs, 
'C'est là que le comte à son aise , 
Goûtant les douceurs du repos , 
Cite son maître à tout propos , ^ 

Voit ce nouveau don , de sa chaiso ; 
£t y se remettant de .ses maux , 
Fait des récils et dit des mots , 
Entre le fromage et la fraise , 
Inconuos aux vieux Moulineaux, 
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LETTRE 

* 

A M. De MIMURE. 

'• A Sceaux, le i*' juillet 1705. 

Ifl I M u B. E , qui dans la carrièTe 
pu TOUfl tont engagé l'honneur et le devoir , 

â*une constance singulière , 

Bravez du ^atin Jusqu'au soir 
• Lia moit , la crotte , du la poussière : 

Vous , qu'il fait souvent si beau voir , . 

Dans Toubli de toute glacière , 

Apaiser votre soif guerrière 

Sur le bord de quelque abreuvoir, 

De quelque bourbeuse rivière , 

Ou bien de quelque* réservoir; 

Qui passez mainte nuit entière 

Sans vous coucher , sans vous asseoir , 

Sans avoir fermé la paupière , 

Et le matin sûr la bruyère , 

Animé du flatteur espoir, 

D'une rencontre meurtrière , 

Sans buffet , sans nappe , ou salière , 
Maligez bénignemejit un morceau de 'pain noir . 

O combien nous portons d'envie 

A tous ces travaux glorieux ! 

Nous , qu'tftie fainéante vie y 

Nous , qu'un repos délicieux , 

Près d'iris , Aminte, ou Sylvie , 

Tiennent enchantés dans ces lieux. 



• ^« 
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Car enfin réqultablè Histoire , 

Quand Tona serez expédiés , 

Vous antres , qui vers Tonde lioire * 

N'allez jamais qu'estropiés , 

De vos noms partout publiés 

Saura conserver la mémoire', 

En volumes bien reliés , 

Tandis qu,'au temple de la Gloire 

Lies noires seront oubliés. 

n est trop vrai, grâce à Tenvie , 

Que chez les injustes humains • 

lie nom des nouveaux écrivains 

Ne dure pas plus que leur vie ; 

B. . . . , à peine enseveli ^ 

Parut aux bords de l'onde noire-^ 

Et de seB vers enorgueilli, 

Tenant encor son écritoire 

Et ses Idylles de Marli , 

Voulut passer l'eau sans en boire : 

MaisCaron-, aérant recueilli 

Tous les fragments de cetfe lûstoire^ 

Jeta dans les ifiots de l'Oubli 

Ce frivole appui de saglom : 

Eti^e cet ouvrage aboli 

Il n'est plus ici de mémoHe, 

r 

Dieu garde de tout mal dans ciette vie ceux q|ii sont 
menacés d'un pkreil destin dans l'autre ! mais cela ne 
nous regarde pas. Nous qui rimons pour rire, et|)Our 
faire rire les autres , ne trouvons point mauvais qu'on 
nous prenne pour ce quç nous sommes. Au reste 
je Vous écris d'un lieu où l'air est $i épuré , que, si 



. 
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je Valois quelque chose ^ il ne me seroit pas possible 
de vous dire des pauvretés ; on les a toutes bannies 
du commerce des lettres : 

Car le sonnet à bouts rimes » 
Avec ses agréments postiches, 
L'anagramme et les acrostiches 
Da bourgeois toujours estimés , 
Chez le bourgeois sont renfermes 
Parmi ses effets les plus riches ; 
Et dans cette cour supprimés 
Vont sous campalgnardes corniches 
Sécher dans les poudreuses niches 
De quelques recueils enfumés. 
Après cette réforme heureuse, 
Ne crodr oit-on pas que dans Sceaux 
Le bon sens dût être en repos , 
Loin de Thabitude ennuyeuse 
Du rébus et des jeux de mots ? 

Cependant il nous reste un certain volontaire 
Qui -me fait mouiir de chagrin , 
Enfant de la table et du vin , 
Difficile et peu nécessaire , 
Vif, entreprenant, téméraire, ♦ 
Etourdi, négligé, badin. 
Jamais rêveur , peu solitaire. 
Quelquefois délicat et fin , 
Mais tenant toujours de son père. 

Ce n'est point une énigme du Mercure que je 
vous propose 9 quoique ce portrait en ait assez Fair; 
je parle d'un moiïstre , qui- vulgairement s'appelle 
■ Impromptu ; nous avons ici des gens qui ont le secret 
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de l'apprivoiser, et de lui faire dire les plus jolies 
choses du monde. Mais pour moi , 

An seul aspect de l'Impromptu 
Je me sens, troubler la cervelle ; 
La rime indomptée et rebelle 
Me fiiit y et Bacchus plus bourru 
Qu'il n'est dans sa saison nouvelle , 
Au lieu -de m^échauffer, me gèle; 
Interdit, morne » confondu, 
En vain je m'excite et l'appelle , 
Jamais il ne m'a répondu. 
Ct dans cette route nouvelle 
llfon esprit rétif, abattu, 
N'a pour rimer ni force ni vertu; 
Non que d'une vulgaire audace 
Je ne pusse , le verre en main , 
Par un effort plat et soudain , 
Sans rien emprunter du Parnasse 9 
Chanter Iris et le bon vin , 
Et mettre leurs feux à la glace , 
Dans quelque languissant refi-ain. 
Tels cQuplets feroit le poëte 
Qui rime aux Petites-Maisons , 
Ou bien ces gentils compagnons 
Qui , les fêtes à la guinguette 
Regalant facile grisette , 
Avec trois maudits violons , 
Pour Toinon , Nicole , ou Perretle , 
A bon marché font des chansons. 
Mais Je regarde aVec surprise 
Que , sur mille sujets divers , 
On fasse sur-le-champ des vers 
Que le dieu des vers autorise , 
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£t qui soient dignes ^es CQncertt 
Qu'il inspire pu qu'il favorise : 
Facilité qui n'est permise 
Qu'à Malézieu , Genest , Mayercron , ou Nerers* 



,. / Je garde donc un respectueux silence dans ces 

occasions, et je ne brille guère plus dans les autres : 
attentif à recueillir ce que la vivacité d'esprit rëpand 

> ici de tous côtés , il xx'^t questiqn 4^ i|K>i que )orsque 

je puis me parer de ce que j'entends dire : 

De tant d'heureux piiginai^ 
Froid et misé^ble çopisA9 » 
Mon esprit près d'eiu^ ne sub^ste 
Qu'à mettre à p^q^t le^rs bons iQots* 

Ainsi, confus d'ennuyer ici tput le monde sans, 
jamais pouvoir m'y çanuyer, je vais: m'égarer dans 
les plus belles promenades qui soient dans l'univers; 

Dans ces Ineai;^ lieux où la nature y 
Au milieu des secours, de l'art y 

4 

Paroit simple , innocente et pure , 
Étale'éans pompe et sans fard 
L'éclat naissant de sa yerdure , 
Et semble devoir au hasard 
Les agréments de sa parure ; 
Là y dans ses paisibles canaux , 
Coule à peine l'onde tardive 
Que nournssent mille ruisseaux , 
Et là , sur leur féconde rive , 
On voit les amours en repos 
Essayer leur puissance oisive 
Sur les poissons o\k les oiseaux ; 
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Car , quoique cettç coui* abonde 
En nymphes brillantes d'attraits , 
LeiirB cœurs , dans nne paix profonde , 
Sont tous à répreuve des traits 
De ces petits tyrsuis du monde. 

Ce fut dans une de ces promenades que trois 
figures fort extraordinaires interrompirent la rêverie 
où je m'ëtois abandonne : c'étoit une femme et deux ' 
hommes, que je pris d'abord pour quelques-uns des 
masques du dernier carnaval , qui n'avoient pu se 
résoudre à quitter de si beav^x lieux. La dame sur- 
tout me parut misç d'une fçiçon toute nouvelle : 

Son habit d'une étoffe antique, • 

Sur des falbalas çn por^que, 

OfiTroit d'équivoques couleurs ; « 

On avoit tracé les neuf Sœurs y 

Et les instruments de musique 

Qui servent à remplir leurs choeurf y 

Sur une ji;pe magnifique 

De la façon de ses brodeurs, 

Et son visage allégorique 

Étoit enjolivé de fleurs , 

De fines fleurs de rhétorique ; 

Quatre riches expressions, 

Trois hyperboles en losange , 

Une métaphore en fontange , 

A^ lieu dé cornette et rayons , 

Composoit sa coifiure étrange ; 

Et l'antithèse mise en frange 

Bordoit un voile des plus longs. 

le la considérois avec une meryeill^usiç attention , 
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comme vous pouvez croire , lorsque , se jetatit a terre , 
et m'emlïrassant les genoux , 

Généreux étranger , me dit*-elle du ton 

Dont l'Élégie en pleurs se plaint de quelque absence , 

Vous voyez à vos pieds la superbe Éloquence , 

La moderne Érudition , 

Et la gracieuse Élégance, 
* Qui vient vous demander un don i 

Et , si vous n'êtes pas le fils d'une tigresse, 

D'un léopard ou d'un lion , 

Ou si vous respectez mon nom , 

Touché du malheur qui me presse ^ 
'Vous prendrez ma protection ^ 

Et j'en demande la promesse. 

Quoi , lui dis-)e , en la relevant y 

Me trouvez-vous donc la figure , 

Le geste , le port , ou l'allure y 

L'œil égaré, l'habillement 

De quelque chevalier errant , 

Pour donner dans cette aventure , 

Et pour m'en prendre à tout venant? 

Non , Monsieur , me dit un de ses deux écuyers , ce 
n'est pas ce que madame vous demande ; je vais vous 
en instruire , si vous n'aimez mieux l'apprendre de 
l'illustre sur qui elle s'appuie. Celui qui me parloit 
étoit en petit collet, et en manteau noir; et voyant 
que je regardois l'autre , et que j'etois en peine de 
savoirfCe qu'ils étoient ; 

Nous sommes, dit-^il , beaux esprits^ 
Midtres passés en éloquence , 
Qui , pour certains doctes écrite 
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Dont YouB n'avez pas. oonnoûnance , 
Bans le beau milieu de Paris 
Chez cette dame avons séance; 
Te suis indigne successeur 
D'un rare et fameux orateur. 
Pour ce cavalier qui la mène, 
Excellent versificateur. 
Tout le connolt y c'est cet auteur 
Qui, pour me louer, prit la peine 
De crier à perte d'haleine 
' Lorsqu'on m'initia docteur. 

Pendant que je Fécoutois , cet illustre dont il 
venoit de parler , et (jui paroissoit docteur d'épëe , 
prit la parole , et me dit : Qui , Monsieur , je prési- 
dois à sa réception , mais il n'est pas question de 
cela maintenant : ce qu'on souhaite de vous est que 
vous ayez la bonté de vous déguiser en nain , pour 
présenter ce petit mot d'écrit à son altesse de notre 
part. 

Tout s^étoit assez bien passé jusque-là ; mais , à 
Fair dont je reçus cette proposition , celui qui me 
Favoit faite ne put se contenir. Un grand éclat de 
rire interrompit la comédie au plus bel endroit , et 
j en reconnus les acteurs ; c'étoient le petit G. . . . 
le chevalier de et notre ami l'abbé 

Ik me contèrent qu'ils avoient imaginé cette espèce 
de mascarade pour divertir madame la duchesse du 
Maine , et me demandèrent ce que j'en pensois. le 
leur dis assez franchement que le sujet ne m'en pa- 
roissoit pas nouveau , et que je ne croyois pas que 
m. 5 
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cela divertît extrêmement la compagnie ; que cepen- 
dant la manière dont ils avoicnt voulu représenter 
leur premier personnage , avoit au moins la grâce 
de la nouveauté ; car voici comme ils s'y ctoient pris 
pour exprimer les différentes figures de rhétorique 
dont ils avoient fagoté sôtt déguisement : les riches 
expressions , par exemple , étôîênt signifiées par un 
morceau de papier , ou ils avoient écrit ces quatre 
vers de répître de Despréaux sur le passage du Rhin : 

Au pied du môlit AduUe ^ entre aâiUe roseaux , 
Le Rhin tranquille et fier du progrès de ses eaux , 
Appuyé d^une main sur son Urne penchante , 
Ûôtmôit au bruit ÛàtléUr de son onde naissante. 



/ 



Ils en avoient pris deux autres de la métaïnOrphose 
des yeux de Phyllis en astres ^ pour représenter Tan* 
tithèsè : et les Voici : 

Comme elle eut pour un mort une flamme vivante , 
£t Ali changée èhàn , pout ètte plus constante. 

Pour la métaphore en fontange ^ ils l'avoient ren- 
fermée dans ce seul vers de Brébeuf : 

D6 motXA ^X de âiûûîàûts ceht montagnes plaintives. 

Les hyperboles étoient imitées , tant bien que mal , 
de cet endroit de l'Ënéîde , où Virgile parle de la 
rapidité dont l'amazone Camille alloit du pied ^ soit 
par mer ^ soit par t^rre ; et voici comme ils avoient 
rendu ce passage : 
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FI1U légère que n'est l'haleine 
"Dtà tendres céphyrs au printemps , 
Elle auroit volé par la plaine 
Sans courber le sommet des épis jaunissants : 
Dé sa vitesse soutenue , 
Au milieu des flots suspendue y 
On auroit vu ses pieds légers, 
Ouvrant une roule inconnue , 
Fouler la surface des mers , 
Sans que l'onde en pardt émue. 

Tous ces fragments ëcrits sur des rouleaux de 
papier coupé en forme de ruban , vouloient dire , k 
ce qu'ils m'assurèrent ^ que la dame Éloquence ëtoit 
coiffée de figures : mais je leur dis qu'une personne 
fiireie de tous ces écriteaux , paroissoit plutôt l'em* 
blême de quelque collège que la représentation d'une 
illustre société qui ne se reconnoît point a ces fri- 
voles enseignes. Je me chargeai pourtant de leur 
placet , qui est une pièce rare , et par laquelle je 
compris pourquoi ils vouloient absolument que je 
fusse déguisé en nain pour cette expédition. Ils me 
quittèrent , peu satisfaits de mes applaudissements , 
et reportèrent apparemment à la friperie l'habit qu'ils 
m'avoient préparé. Au premier ordinaire je vous 
ferai part de la lettre qu'ils m'ont laissée ; car je 
crois que vous n'en demandez pas davantage pour le 
présent. 
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RÉPONSE 

DE M. DE MI MURE. 

Au camp sous Louvain, le sa juillet lyoS. 

Je suis charmé, Monsieur, de la lettre* que vous 
m'ayez fait l'homieur de m'adresser , et je ne puis 
assez vous dire combien je me tiens glorieux d'un 
souvenir comme le vôtre. Quoique votre lettre soit 
datée du premier de ce mois , on ne me l'a rendue 
que le seize au matin; je me tourmentai comme un 
beau diable ce jour-là et le lendemain , pour essayer 
de faire une réponse telle quelle. J'avois presque fini 
ce misérable ouvrage, et tout pitoyable qu'il eût 
été , je vous l'aurois envoyé diligemment , n'étoit 
l'aventure du dix-huit , qui a changé la face de nos 
affaires. Ce que je vous aurois mandé pour lors ne 
cadre plus à notre situation présente, et il seroit 
même ridicule à moi de paroître m'amuser de jeux 
d'esprit dans un temps où nous avons des occupa- 
tions si sérieuses , et où le badinage est hors de sai- 
son ; il viendra peut-être un temps plus tranquille 
où je payerai mieux mes dettes. Je vous supplie seu- 
lement. Monsieur , s'il arrive faute de moi , que mon 
âme n'en soit point en peine : ce que je puis vous 
dire pour le présent est qu'il n'y a rien de plus gra- 
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cieux et de plus ingénieux que cette lettre aimable ; 
je l'ai lue cent fois , et je la saurai par cœur : elle 
est meilleure à retenir que tous les dictons du con- 
seiller Matthieu , ouvrage de valeur. Permettez-moi 
de vous charger de mille respects pour madame de, 
Stafibrd , et soyez bien persuadé , Monsieur , qu'il 
n'y a personne en France qui ait un désir si naturel 
de mériter quelque part à l'honneur de vos bonnes 
grâces et de votre estime ; qui soit plus touché d'une 
sensible reconnoissance pour les bontés dont il me 
paroît que vous m'honorez , et qui soit enfin avec 
plus de goût pour vous et vos enfants tout nouveau- 
nés, Monsieur, votre très humble et très obéissant 
serviteur , 

MIMURE. 



LETTRE 

A MADAME LA PRIICGESSE D* ANGLETERRE. * 

J ' A li li o 18 y Madame , vous écrire *, 
Pourquoi voudroia-je le nier ? 
Vos ordres doivent me suffire , 
Sans vouloir m'en justifier. 
J'avois donc pris plume et papier , 
Encre bien noire et belle cire , 



1 Fille de Jacques ix » roi d*Angleterre. 
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JDiitf refpoir de tous fidre xîre , 
An luuard de tous ennuyer; 
Lorsqae Fhebas, avec ta lyre» 
Dît en me tirant à quartier: 
Quelle ténérité Vinflpîrer 
Jj9ê Ter» ne font pas ton métier ; 
Contente-loi de copier 
Ce que pour la princeue Apollon va te dire , 
Et gaide-toî de Tonblier. 

Ce n'est donc plus moi , Madame , qui prends la 
liberté d'écrire à votre altesse royale ; c'est le père 
du jour , le dieu des vers et de l'harmonie ^ dont je 
ne suis à présent que le secrétaire indigne ; et yoici 
ce qu'il m'a d'abord dicté : 

Par quel bizarre enchantement 
Ia maison de feu Bassompierre , 
Cet homme jadis si galant , 
Est-elle aujourd'hui le couvent 
Qui reçoit tout ce que la terre 
A de plus digne et de plus grand ; 
La mère ' de ce roi charmant * , 
Que , dans les dangers de la guerre 
J*ai vu tranquille , indifférent y 
Et sa sœnr, cet astre naissant , 
Qui de la rebelle Angleterre 
Sera quelque jour Tomement ? 

A cette exclamation je répondis que je ne savois 
pas au juste comment la maison de ce maréchal de 



* VeuTe de Jacques n. 

s Jacques m, qui ne régna point. 
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fiassompierre étoit devenue couveiit ; et que je ne 
savois pas même $i le cpuvent de Chaillot tenoit 
quelc[ue chose de cette prétendue maison ; mais qu'à 
regard de la résidence que la reine y &it actuelle- 
ment , je pouYois lui dire que sa majesté se plaisoit 
a honorer ce lieu de sa présence , principalement en 
Fabsence du roi notre maître ; et qu'à votre égard , 
Madame , toutes les fête^ , tou^ le« spectacles , et 
tous les divertissements de l'univers ne vous étoient 
de rien , en comparaison du plaisir et de la satisfac- 
tion que vous trouviez à être auprès d'elle: je l'assu- 
rai de plus que tout cela 3e iài$oit sans le moindre 
enchantement. 

A ces mots , Finventeur de la poésie , le directeur 
de la musique , le président de la médecine , et le 
fabricateur des oracles ; car vous savez , Madame , 
qu'il est de tous ces métiers ; à ces mots , dis -je, le 
blond Phébus m'ordonna de le suivre , voulant me 
faire l'honneur d'assister à certain concert qu'il avoit 
préparé à votre louange. J*obéis , et je ne doutai point 
qu'il n'eût dessein de me mettre sur le strapontin de 
son chariot , pour me transporter au sommet du Par- 
nasse; mais je fis réflexion qu'il étoit nuit, et qu'il 
avoit laissé son équipage au palais de Thétis , où 
messieurs les poètes assurent qu'il logé tous les soirs. 
Je ne lus donc pas surpris de le voir sortir tout bon- 
nement par la porte du château , comme auroit pu 
faire un simple mortel ; et , l'ayant suivi jusqu a cet 
espace qui sépare les deux châteaux , j y trouvai la 
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ville et les faubourgs , c'est-à-dire , tous les habitants 
de Saint -Germain et du Pec: comme c'étoit la fête 
du patron d'ici , tout étoit en campagne , et tout 
ëtoit rassemblé dans ce lieu. 

D'un côté nombre de gmettes y 
Que paroient gros bouquets de fleurs , 
Sous vieux rubans de cent couleurs 
Étalant de sales cornettes , 
Étoient parmi les spectateurs; 
D'un autre , quittant leur ménage ^ 
Spectateurs d'un plus bas étage 
Vinrent se mettre sur les rangs ; 
La troupe étoit un peu sauvage , 
Soit pour l'air , soit pour le visage , 
Soit pour de certains agréments 
De pieds, fréquemment en usage 
Pour le travail ou le message; 
Car c'éloient de nos artisans 
Les femmes, les chiens, les enfants. 
C'est-à-dire , tout l'^uipage. 

Ce ne fat pas tant la curiosité que le hasard qui 
rassembla cette populace entre les deux châteaux ; 
elle sortoit d'un autre spectacle , et fat bien aise 
de se donner celui du seigneur Phéhus , en chemin 
faisant. 

Qr, blanchisseuses et soubrettes , 
Du dimanche dans leurs habits , 
Avec nos laquais , leurs amis , 
Car blanchisseuses sont coquettes , 
Venoient de voir à juste prix 
La troupe des marionnettes ; 
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Pour trois sons et quelques deniers 
On leur fit Toir , non sans machine y 
L'enlèvement de Proserpine , 
Que Ton représente au grenier. 
Là , le fameux Polichinelle y 
Qui du spectacle est le héros , 
Quoiqu'un peu libre en ses propos , 
Ne fait point rougir, la donzelle 
Qu'il diTeitit par aes bons mots. 

Quand je vis cette foule ignoble , rassemblée pour 
donner audience au dieu des concerts , je fus sur le 
point de me récrier sur la misère du temps ; mais , 
ayant tourné les yeux par hasard du côté du château , 
je vis sur ses balcons tout ce que ces lieux peuvent 
nous montrer de plus aimable et de plus brillant en 
votre absence : 

Sans les nommer à votre altesse , 
Vous jugez bien que de Warty 
C'étoit la nouveUe duchesse , 
Bn qui le ciel a si bien assorti 
Et l'esprit avec la justesse , 
Et les appas sans leur foiblesse ; 
Dont l'qplat est moins amorti 
' Par une incommode grossesse , 
Que par l'inquiète tendresse 
Qu'elle SL.f depuis qu'il est parti , 
Pour un certain poisson , en époux travesti. 
Près d'elle la divine Claire 
Sembloit avoir tous les appas 
De la déesse de Cythère , 
Quand les Grâces suivent ses pas ; 
Gracieuse i son ordinaire > 
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lïhowvugM iuMÊJit pea de cm , 
Elle dulnnoit tau* ▼cmloir pUire ; 
Kais, à son ovéiii«ir9> héla»! 
L'inhumain* , à met vmvx contnire y 
Me regardoit de hant en hu» 
D'attraits enfin tous lea miradea 
Qui régnent dans cette nMÎfon , 
Régnoient alors anr le balcon ; 
Et Fhébus , le dien des oracles ^ 
Les nomma toutes par leur nom. 
VoiU, dit^l) Mademoiêeilé ; 
Je la oonnois 4 l'air charmant > 
A cette grâce naturelle 
Dont ta muse , dans certain chant ^ 
A fait la peinture fidèle. 
Cependant , à voir ce modèle , 
Je te dirai tout franchement 
Que tes chants sont au-dessous d'elle. 
Voilà la belle Middleton ; 
On ne peut guère s'y méprendre , 
Encor qu'elle ait changé de nom. 
Kt crtte autre T c'est donc Floydon ^ 
Dit^il ) qui I bien loin de se rendre 
Aux hommages de Cupidon , 
NVut iamais de sentiment tendre 
Qu<» pour le comte et Louiaon.* 
IVe deux nymphes « dont la yeoneeaey 
l/Mat naissant el la IV^Scheur 
hU^àtent bien de tout un coeur 
!<«« v««pev^ta a>rcc la tendresse ; 
O^r d1(Mié> U leune dresse , 
ItNine et IV«tre pai^ la acènr : 
t^ We c««MHS ; vrt air de Flore, 
IV\Ht t« I^M tMfieùile en dHoma, 
NVet l^t ^«^ |io«r ^aiMable Lawvw 
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Et qm preiidroi»*je pour l'AvroT* , 

Si ce n'est k jeune Skellon ? 

Nugent , crainte d'être enrhumée. 

Bans ses comettea renfermée, 

N'ofoit les ouvrir un moment; 

Phébn« me dit en souriant : 

Je la connois ; la Renommée 

M'a parlé de son agrément ; 

Qu'elle cesse d'être alarmée : 

Dans son nouvel appartement 

Je yewiL prendre soin de' Nugent , 

"Et de son époux à l'armée. 

Voyant sur le même balcon , 

Quoique négligemment parées > 

Billon, Maréchal , et Sheldon; 

Après les avoir admirées , 

Le dieu des vers me dit tout bas : 

Ce n'est point là leur domicile; 

Ces trois nymphes sont de la ville ; 

Mais leurs figures n'en sont pas ; * 

Elles viennent de cette terre 

Si fameuse pour les beautés , 

Et je leur vois de tous côtés 

Cet éclat , ce sang d'Angleterre. 

Dillon a cet air qu'au matin 

A la déesse que je quitte ; 

Et , lorsque des flots dans le sein 

Mon char la nuit se précipite , 

De Dillon je croîs qu'Amphitrite 

Pour me plaire emprunte le teint ; 

Mais , je le dirai sans finesse : 

Sa sœur n'esf pas celle des trois 

Pour qui le moins je m'intéresse ; 

Et , si d'Armagh , votre comtesse 

A ma lyre joignoit «a voix. 
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Je Taimerois mieux mille fois 
Que tous les concerts du Pennesse. 

Vous ne sauriez croire , Madame , combien je fus 
surpris de voir qu'il la connoissoit déjà sous le nom 
d'Armagh. Il est vrai que c'est un dieu qui se fourre 
partout , en vertu de sa lumière , et a qui l'on ne 
peut presque rien cacher le jour : ainsi je donnai 
mon attention à ce qu'il auroit à dire de madame 
Maréchal; car il la regardoit très attentivement; et 
voici ce qu'il en dit : 

Qnaud l'amour , par un trait fatal , 
Me fit jadis courir le monde 
Pour suivre Daphné vagabonde y 
A Daphné rien n'étoit égal , 
Ni sur la terre , ni sur Fonde ; 
Mais je la vois dans Maréchal. 

LETTRE 

AU DUC DE BERWICK (enFlandre). 

Saint-Germain , le 3o mai. 

J 'arrivai hier matin ; je reçus votre lettre l'après- 
dînée , et j'y fois réponse aujourd'hui ; ce n'est point 
perdre de. temps; cependant je ne doute pas que 
vous ne m'accusiez de paresse ; car il y a trois ou 
quatre jours que votre lettre m'attend ici. Je vais , 
mon cher duc , satisfaire à toutes vos questions. En 
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premier lieu , je conviens que vous avez gagné la 
pistole ; mais vous conviendrez, qu elle est destinée 
par notre traité à régaler les dames ; ainsi vous n'en 
tâterez qu'à votre retour. Nous avons quelques morts , 
mais point de mariages depuis votre départ ; votre 
belle -sœur, soi-disant, n'a pas encore ri que l'on 
saehe ; mais elle est fort engraissée. A l'égard de 
Riva , comme il s'est lassé de faire le malade sans 
Êdre pitié , il a fait semblant de vouloir se pendre 
devant les dames pour les faire pleurer ; mais cela 
n'a pas eu de suite. Il faut à présent vous satisfaire 
sur les alarmes de nos beautés, et vous jugerez, 
par ce que j'en vais dire , si les Allemandes ou les 
Flamandes s'intéressent le plus vivement aux ba- 
tailles. 

Vous êtes fort incommodes , vous autres gens de 
guerre , qui vous rendez si terribles a vos ennemis , 
et si chers a vos femmes ; vous ne sauriez croire la 
peine qu'elles nous donnent en votre absence. A 
chaque mouvement que font les armées nous les 
voyons tout éperdues ; elles s'imaginent qu'on ne 
marche que pour se battre , et qu'on n'en veut qu'a 
leurs maris ; notre rhétorique ne fait que blanchir 
auprès de leur frayeur ; et le seul expédient que nous 
ayons trouvé pour étourdir leurs tendres inquiétudes , 
est de faire diversion par de petites parties de plaisir, 
purement à vos intentions. Le sieur Guzac , pour cet 
effet, leur donna la première collation dans le jardin 
du château neuf 
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Od fat îtutemem ce jardin 

Oà jadis la ti*oupe adorable 

De nos nymphes de Saint-Germain 

Nous trouva Tair si misérable , 

51 morfondu , si pitoyable , 

lioraque nous revenions da bain. 

Mais cette fois tout y étoit galamment ordomié ; 
une table de douze couverts , la vaisselle <jue vous 
savez , une profusion de tartes , cheese cakes ' , scl- 
libots , et de toutes sortes de liqueurs , se préseutoit 
à la vue , et bientôt au goût. Madame la grande du- 
chesse et la belle Glarice , à cause de leurs cruels 
déplaisirs , ne buvoient d'abord que de Thydromel ; 
madame Nugent et MofnzeUe^ après avoir dépéch<{ 
deux ou trois tartes, et s'en être jeté deux ou trois 
autres à la tête , se levèrent de table pour jouer au 
colin-maillard avec Leybourne. Un jambon parut^ et 
les ramena ; les beautés affligées en mangèrent sans 
savoir ce qu elles faisoient ; mais elles burent trois ou 
quatre coups, parce qu'elles en avoient msmgé. Vous 
savez comme le vin est amusant ; elles se mirent de 
bonne humeur ^ et , tandis que la santé des époux 
absents suspendoit les alarmes qu'on avoit pour eux , 
un traître de sack-pos^et * parut, qui les fit entière- 
ment oublier ; mais en récompense il fit bien souvenir 
de l'aventure du bonnet de nviit et des cornettes^ qui 

1 Talmonses. 

A Breuvage fortifiant, composé de vin sec , de crème, de muscade, 
d'œufs et de sucre , battus ensemble. 



atvoit tant diverti là compagnie la veille de votre 
départ. On mouroit d'envie de voir répéter k même 
scène ; la belle Nanette tourna les yeuiL de t&té ; 
j'^tois résolu de m'otfrir pour votre ràle , si elle eût 
trouvé ce qu'elle &embloit chercher; car cela m'avoit 
paru tout -à -fait plaisant : mais on avoit oublié la 
toilette , ne croyant pas qu'elle dût être d'aucun 
usage dans un jardin; il ne manquoit pourtant que 
cela ; 

Car un lit de gazon tout frais , 
Ombragé d'un naissant feuillage , 
Sembloit se présenter exprès ; 
' Mais , comme il falloit l'équipage 
Des cornettes et des bonnets , 
lie Cuzac gronda ses valets , 
Et l'on ne fit rien davantage. 

A quelques jours de là le chevalier de La Salle 
se mit sur les rangs ; mais sa magnificence ordinaire 
n'eut pas les applaucUsaemenis qu'il attendoit ; un 
orage imprévu fit porter i'appawîl Au juHie(^ Âams 
son appartement dû château ) le couvert avoit été 
mis dès le grand matin , au jeu de boule ; la symé- 
trie fut dérangée par la précipitation dont on démé- 
nagea ; quelques ptàces de Tambigu se perdirent en 
chemin ; on servit tout de travers , et le vin man- 
qua. Les dames firent tout de leur mieux pour le 
consoler, de tant de disgrâces; mais Cuzac, pour 
troubler la fête , se mit a parler des sièges et des 
batailles qu'il y auroit cette année du coté de l'Aile- 
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magne. Il n'en fallut pas davantage pour Ëdre venir 
les larmes aux yeux de madame Clare ; vous savez 
comme elle . est susceptible d'alarmes , et qu'il n'y a 
([u a faire attention k sa coifHire pour savoir ce qui 
se passe au-deDi du Rhin; par exemple : 

Quand le Bade mal à propos 
Eut fait , par un pénible ouvrage , 
Retrancher partout ce passage 
Que dévoient forcer nos héros , 
"Et qu'on manda que leurs chevaux y 
Ennuyés d'être sans fourrage , 
Revenoient en gras pâturage 
Se remettre de leurs travaux , 
La belle Clarice , en repos 
Sur les alarmes du veuvage , 
Orna Téclat de son visage 
De mille et mille attraits nouveaux. 
Mais , quand , par avis de gazette 
Dont Lôndsey lui tient un i^cueil , 
On sut que , la fonction faite , 
Villars alloit tout d'une traite 
Dompter l'impérial orgueil 
Par quelque nouvelle défaite , 
La belle à corps perdu se jette 
Entre les bras de son fauteuil ; 
Sa beauté se met en grand demi : 
Adieu les rayons , la cornette ; 
Ses divins appas en retraite 
Ne sortent plus du battant-l'oeil , 
Quoique la belle et tendre..... 
De crainte ait le cœur pénétré , 
Et que son âme désolée 
Tremble pour le fidèle A > 
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L'image affireiue des combats 
Ne change rien à ses appas. 

Madame la grande duchesse se contentoit au com« 
mencement de regarder en pitié leurs inquiétudes , 
et, comme le mal paroissoit éloigné pour elle, ne 
Êiisoit que convenir des inconvénients de la guerre 
en général , sans s'arrêter au détail des douleurs parti- 
culières ; car vous ne faisiez encore que ravauder en 
Flandre , outre que nous l'assurions fort que le com- 
mencement de votre campagne se passeroit à cueillir 
des fraises , et la fin à manger des campines * : cela 
même leur paroissoit rude pour vous. Mais , quand 
on eut le vent de votre expédition de Tongres , je 
crus qu'elles n'en reviendroient jamais : ce fut l'offi- 
cieux Lindsey qui leur en porta la nouvelle , avec un 
compliment par avance sur la gloire dont vous alliez 
vous couvrir. La belle Nanette , et la prudente Mam- 
zelle^ ne songeoient à rien moins qu'à cette alarme , 
^oiqu'elles songeassent à vous justement dans ce 
moment ; car 

lionne et Vautre, en tapisserie , 
Achevoiènt certain marmouset , 
. Travaillé par ieUe industrie 
Qu'on Teût pris pour votre portrait , 
Avec l'ainoureuse effigie 
Que vous aviez étant brochet. 
De cette figure attendrie 

1 Espèce de petite poularde fine. 

III. 6 
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On devoit ùire un tabouret f 
Pour être mû en symélrie 
Dans quelque coin du calnnet. 

Il seroit difficile de représenter les fiinestes effets 
que causa cette nouyelle. Le travail fut interrompu 
d'une manière k donner de la compassion auK tigres, 
et aux beautés de notre cour qui sont encore j>Ius 
sauvages. La grande duchesse fît un cri qu'on en- 
tendit à Nanterre ; Gorydon se mit à hurler , et le 
chat grimpa jusqu'au plancher : 

De M(td'moia^/ié les appas 

Prirent une pâleur soudaine ; 

De pleurs elle arrosa sa laine y 

Et trempa tout son canevas. 

Nous laissâmes couler ses larmes ; 

Mais , craignant des transports nouveaux , 

On crut qu*il étoit à propos 

De laisser sa douleur sans armes , 

Et nous lui primes ses ciseaux. 

Je m'approchai de madame sa sœur pour tâcher 
de la remettre par le bon sens , après l'avoir quelque 
temps abandonnée aux mouvements de sa douleur ; 
je lui dis que vous en seriez peut-être quitte pour 
un bras, une jambe , ou peut-être même pour un 
œil ; qu'au pis-aller , si vous succombiez devant la 
ville , M. le maréchal de Villeroi , qui est de vos 
amis , vengeroit hautement votre mort , c'est-à-dire, 
comme Sarrasin dit que Mars célèbre celle des 
héros : 
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Far de sanglantes funérailles , 
Par cent combats fameux , par cent fières batailles $ 
Par la chute de cent murailles» 

Tajoutois ce c[ue la princesse Iphigenie dit en 
pareille occasion à son Achille ^ et je dtsoisde votre 
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n ira dans ces murs vuides de leurs bourgeois 
Faire pleurer sa mort aux veuves des Tongrois. * 

Je lui disoîs enc<Mre , mais d'un style plus aaturei , 
que , si c'étoit la volonté du ciel qu'elle fât veuve , 
il y avoit encore des maris au monde ; mais que, se 
laissant mourir de doideur , il n'y avoit plus de 
Nanette pour elle ni pour nous. Comme elle a des 
sentiments et beaucoup de goût pour la raison , ces 
reflexions commencèrent à calmer son désespoir ; 
et l'éloquent chevalier de La Salle , la voyant ébranlée , 
ofint de parier trois pistoles que vous seriez encore 
en vie à. la fin du mois prochain. Riva ne voulut pa& 
parier par respect poiu* vous ; mais , pour feiire voir 
que les dangers de la guerre font plus de peur que 
de mal , il se mit à no|is conter que , dans les vieilles 
guerres d'Italie , cinquante mille Guelphes s'étoient 
battus tout un jour contre cinquante>trois mille Gibe- 
lins , et qu'il n'y avoit eu qu'un mort et deux blessés de 

< Parodie de ces vers de Racine dans IplUgéme : 

Allez , et dans ces mars vuides de citoyens 
Faites pleurer ma mort aux veates des Trojens. 
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part et d'autre. Tout cela fit son effet pour cette fois; 
mais c'est toujours à recommencer; la lettre qu'elle 
reçut hier au soir Fa fait pleurer pendant deux heures ; 
vous avez eu beau l'assurer qu'il n'y auroit rien ; il 
suffit que vous ayez mande qu'on voyoit le camp des 
ennemis du vôtre , et que vous aviez mis votre gau- 
che où étoit votre droite ; c'est assez pour que nous 
ne sachions plus ici ce que nous faisons. Que ne 
vous tenez-vous en repos, pour nous y laisser? Pour 
moi , je n'en puis plus , et les alarmes que vous nous 
donnez sont si fréqiientes, que mes consolations sont 
épuisées. Ayez donc pitié de nous , mon cher duc ; 
ne nous écrivez qu'après coup , afin qu'en apprenant 
les circonstances du péril , nous apprenions en même 
ten^ps que vous en êtes glorieusement sorti. Je vous 
demande bien pardon de la longueur de cette lettre; 
les questions que vous me faites dans la vôtre en 
sont cause ; et je ne sais par quel hasard l'envie de 
rimer me prend toutes les fois que vous me demandez 
des nouvelles de Saint -Germain. 
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LETTRE 

AU MÊME (en Flandre). 

Samt-Germain , le i8 jain. 

•Hi N F IN , notre ami le Brochet y 

Vos poiBflons se sont mis en nage ; 

Et » las de n'aller qu'au fourrage , 

Vous alliez prendre au trébuchet 

Le Gincle et tout son équipage , - • 

S'il n'eût derrière un parapet 
' Fourré ses marchands de fromage. 

Votre général n'a pas fait , 
Dans cette occasion , un tour d'apprentissage; 

Quand on ébauche par ce trait , 

On en sait bientôt davantage. 

Trop grand pour nous est ce sujet; 

C'est pourquoi changeons de langage. 

On commençoit à Saint-Germain 

A critiquer votre conduite , 

Et l'on trouvoit assez vilain 

Qu'avec le formidable train 

Que vous aviez à votre suite , 
Vous eussiez doucement borné votre destin 

A faire bouillir la marmite , 

Et manger en paix votre pain. 

On disoit même qu'à vos femmes 

Vos tendres cœurs avaient promis 

De faire grflce aux ennemis^^ 
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Pour ne pcnnt alarmer leurs flammes. 
N'ayez point égard aux discours 
Dont la malice , ou bien Fenvie , 
Remplissent nos oisives cours ; 
Poussez voire pointe toujours ; 
Mais y discrets dans votre furie , 
Ne laissant pas un Hollandois en vie , 
Ayez un peu soin de vos jours. 

Voilà Favis de votre très humble serviteur ; vous 
en userez pourtant comme il vous plaira; et , si vous 
trouvez la gloire plus belle que Nanette , ne vous con- 
traignez pas pour ce que je vous en dis. Au reste, je 
vous avertis que la manière dont j'ai commencé cette 
lettre ne «vous engage à rien ; je sais que les vers ne 
vous coûtoient rien autrefois ; mais quelque four- 
rage fatigant , ou quelque marche de nuit , pourroient 
rendre Apollon de mauvaise humeur; 

Car c'est dan£ un lâche repos 
Et dans Vindolence tranquille 
Que la rime , à nos vœux docile > 
Vient se présenter à propos ; 
Mais vous qui , sur les pas d'Achille , 
Ne respirez que les travaux, 
Vous dédaignez le talent inutilo 
De placer en vers quelques mots; 
Et Tart de faire un vaudeville , 
N'est pas l'amusement de vous autre» héros. 

Faites-nous réponse de la manière qu'il vous plaira; 
mais , si c'est en vers ^ne vou& adressez pas aux neuf 
Sœurs pour vous aider , de peur de prendre Tune 
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pour l'autre ; car, si la muse tragkpie , qui se plaîl 
dans les armes , venoit à votre secours , vous nous 
viendriez ici bom&arder d'une grêle d'expressions j 
qui , ne respirant que le sang et le carnage , met* 
troient l'efEroi parmi nos dames ; et , pour lors, adieu 
le noble et paisible exercice de la boule où elles 
s'amusent ici en attendant votre retour. Pour nou- 
vdles , je vous dirai que nous avons quatre mariages 
tout prêts à mettre en lumière ; celui de madame 
Catherine et du chevalier Gifïbrd , de mylord Talbot 
et de madame Charlotte , de George et mademoiselle 
Arthur, et enfin de mylord Caryll et Mamzelle. Il 
est vrai. que ces deux derniers n'ont pas encore été 
cries , comme on l'appelle ici ; mais , de la manière 
qi^n les a vus jouer ensemble hier à la boule , on 
juge que cela ne peut pas aller loin. Il est bon de 
vous dire que ce George est le laquais de Richard : 
ainsi vous jugez bien que cette demoiselle Arthur 
n'est pas la marquise. Mylord Middleton s'est chargé 
de vous mander la nouvelle de la femme du valet de 
pied de la reine , qui , ayant emporté tout ce qu'il y 
avoit dans la maison, jusqu'aux habits des pauvres 
petits enfants , s'est sauvé par un beau matin ; on 
dit que tous les maris de la maison sont fort alertes 
depuis cet accident. Mais c'est un mauvais bruit , et 
je n'en crois rien. Adieu , mon cher duc ; donnez- 
nous de vos nouvelles quand vous en aurez le loi- 
sir ; vous ne sauriez faire ce plaisir a personne qui 
vous en sache meilleur gré , ni qui s'intéresse plus 
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véritablement à ce qui vous regarde. Toute votre 
famille se porte bien , Dieu merci ; madame la du- 
chesse est belle comme un ange; Hen est considé- 
rablement engraissée , quoiqu'elle soit un peu rêveuse 
depuis cette nouvelle conquête. Il y a trois jours que 
je n'ai vu la petite Nanette ; mais Corydon est gai 
et gaiUard. Hall se déses{)ère de la préférence que 
Leyboume remporte chaque jour sur lui auprès des 
dames ; mais il est fort choqué surtout des libertés 
que son rival prend, et il se croit obligé de vous 
avertir que Leyboume se met en bonnet de nuit 
pour jouer à la boule avec madame la duchesse , 

très persuadé que madame Shitel W ne l'auroit 

jamais souffert à sa cour. Adieu , signor Duca ; Riva 
se fit hier ventouser pour faire sa cour à mylord 
Middleton. 

J'oubliois de vous dire que l'amour a fait un grand 
désordre dans l'écurie; toutes les filles et femmes 
qui en dépendoient , s'étant trouvées un peu trop 
tendres , se sont trouvées grosses ; votre ami lo en 
est pour une demi-douzaine d'enfants dans cette expé- 
dition. Madame la duchesse vous l'auroit envoyé avec 
vos chevaux , si elle n'avoit eu peur que mesdames 
les mères ne l'eussent suivi. La comtesse , qui m'ap- 
prend ces nouvelles, vous en mandera toutes les par- 
ticularités dans une lettre à part ; pour moi , j en 
trouve le récit un peu trop éveillé pour vous le 
faire. • 



ET 1^ PITRE s. ^9 

LETTRE 

AU HÉHE (en Flandre). 

« 

Saint-Germain , le 7 juillet. 

J E savois bieîi qu'il n'y avoit qu'à vous mettre une 
fois en triin ; vous venez de m'écrire la lettre la plus 
.galante du monde i bien entendu que ce qu'il y a de 
igalant ne s'adresse pas à moi. Cependant , pour vous^ 
faire voir combien il est difficile de contenter tout 
le monde , je vous dirai que j'ai eu beau me récrier 
sur ce que je trouvois de bien tourné dans votre 
lettre, c'étoient justen^ent ces endroits qui ne plai- 
soient p^. La divine Nanette trouve mauvais que 
ces vers soient plus jolis que ceux que le Brochet 
faisoit pour elle dans le temps qu'il alloit chantant 
par les^ues : 

Pour le repos du gepre humain , 
Il TouB faudroit être y Nanelte, 
Sans yeux , sans nez , sans tête enfin , 
Pour le repos du genre humain. 

Ou bien quand l'amour et le vin de Champagne 
vous inspirèrent ce noble Impromptu : 

Donnez-nous du vin y * 
Buvons à Nanette; 



9^ LETTRES 

Elle a l'air divin , 
Hon quand elle ...... 

O guéridon. 

Elle dit donc que vous avez beau vous épuiser en 
tendres expressions dans ces derniers vers ; s'ils sont 
beaux , on les trouve indiscrets et téméraires ; on 
vous demande comment vous osez parler d'un temps 
heureux où vous prétendez que vous avez su lui 
plaire , puisque tout ce que vous avçz pu faire au 
monde a été de trouver grâce devant ses yeux : 

Dans le temps que chééif poisson 
Vous n'osiez sortir un jour maigre , 
[De peur que quelque marmiton 
Vous saisissant comme un goujon y 
Ne vous eût mis dans son chaudron 
Avec du sel et du vinaigre ; 
Dans ce temps-U , chêlif poisson , 
Vous n'osiez sortir un jour maigre. 

Mamzelle ne vous sait guère meilleur gré au sujet 
de votre léger souvenir ; elle dit que , puisque les 
vers vous coûtent si peu , vous pouviez bien lui en 
faire quelques-uns , au lieu de remplir la lettre que 
vous lui avez écrite , de termes barbares, de noms 
de généraux , de places fortes , de camps , de rivières, 
et de tout cet attirail de guerre qui ne sert qu'à faire 
voir la confusion militaire que vous avez dans Tes- 
prit. Pour la comtesse , il est vrai qu'elle attend votre 
retour avec impatience ; mais il me paroît que c'est 
pour vous arracher les deux yeux dès qu'elle aura 
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l'honneur de vous voir; elle ne yous pardonnera pas 
d^ajouter le mépris a Findlscrétion , et dit que vous 
n'avez qu'à yous vanter tant qu'il vous plaira des 
&veurs de votre Nanette ; mais que pour elle , vous 
deviez vous contenter de ne point faire réponse a ses 
deux dernières lettres , sans publier qu^elte vous écrit. 
Voilà, seigneur Brochet , l'état où sont vos affaires 
dans cette cour. Je n« sais qudi parti vous inspirera 
cette disgrâce générale ; comme vous avez des s«ei- 
timents , il doit être violent ; mais ne Eûtes pas ùa 
choix indigne dans le genre de mort que vous, élirez. 
Il y a quinze jours qu'un garçon pâtissier, à peu près 
de votre taille , se pendit à Versailles , pour une cause 
beaucoup plus légère que celle que vous avez de 
vous vouloir du mal. On le trouva si ef&anqué, après 
cette exécution , que je ne vous conseille pas de 
suivre son exemple, outre que vous avez déjà le cou 
assez long, Dieu merci. Mon avis donc seroit , que , 
vous mettant dans un Ëiuteuil , en bonnet de nuit , 
la tabatière d'un côté , une plume et de l'encre de 
l'autre ; et , vous appuyant sur la table dans la pos- 
ture d'un homme qui rêve , vous mourussiez d'apo- 
plexie ; car cela est &it dans un moment : 

Ou bien que, montant à cheval, 
La nuit , au milieu des ténèbres, 
Vous gagniez ces rives célèbres 
Où le Rhin se perd dans le Wbal ; 
Que là , sans aucune remise , 
VoHS dé&ssies votre ruban , 
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Que TOUS 6tîez votre chemûe 
Four la laisser au bon Létang ; 
Et que , la tête la première , 
Vers ses gouffres les plus profonds > 
Vous TOUS jetiez dans la rividre , 
Et que TOUS restiez tout an fonds 
Une bonne heure toute entière. 

Mais je crains bien que ces deux avis ne soient 
inutiles ; vous serez assez lâche pour vouloir vivre, 
sous prétexte de voir ces belles que vous avez offen- 
sées , et pour leur dire adieu avant que de vous sa- 
crifier; outre que vous auriez trop de regret de 
quitter une vie que vous passez dans l'abondance et 
les délices dont vous nous &ites la description. 

Bœuû et moutons gras par troupeaux , 
• * Vin de Bourgogne et de Champagne » 
Marcassins, dindons , lapereaux , 
Le bon Moselle à pleins tonneaux , 
Force liqueurs, grand Tin d'Espagne, 
Manger et dormir en repos , 
Dans un Trai pays de Cocagne ; 
Voilà , messieurs , tous tos traTaux ? 
Que n'aTons-nous ici les maux 
Que TOUS souffrez cette campagne ? 
Guerriers heureux cent et cent fois , 
Dont les camps, farcis de campines. 
Ont plus de gibier sous leurs lois , 
Que ces nUignifiques cuisines 
Qu'on meuble de chez la Gerbois. 
N'oubliez pas dans tos exploits 
Le soin d'y mettre des farines. 

J'avois dessein de vous mander toutes les nou- 
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Telles d'ici ; mais le temps me presse un peu trop 
pour cela ; je n'aurai que celui de vous dire que nos 
daines firent , ces jours passes , deux fourrages fort 
hardis , l'un sous le canon du château neuf, l'autre 
sur la contrescarpe de la terrasse. Elles en rapport 
tèrent beaucoup de gloire , et tant de fourrage dans 
leurs Êdbalas , leurs corsets , les poches de leurs 
jupons , leurs bas et leurs souliers , que Saiat-Ger^ 
main en a pour long-temps. 

Mamzelie et la comtesse s'y sont signalées à la 
vue de toutes les troupes qui se sont arrêtées pour 
les Yoir combattre. 

Trois fois ces nymphes intrépides y 
Qui font l'ornement de ces lienx , 
Grimpèrent sur des pyramides 
Qae le foin élevoit aux cieux ; 
Noua les vimes , têtes baissées , 
Iiiyrer en l'air mille combats , 
D'où l'une et l'autre renversées 
Vinrent à nous la tête en bas. 

Tout ce démêlé s'est pourtant terminé sans autre 
mal que quelques contusions assez légères , et quel- 
que petit dérangement qui n'étoit point à leur désa- 
vantage. 

Le général Leyboume n'a pas si bien réussi dans 
un certain fourrage qu'il s'avisa de faire aux yeux de 
son maître ! car il revint dangereusement blessé. On 
ne sait si c'est son cheval qui l'a fait tomber , ou si 
c'est lui qui a fait tomber son cheval ; mais on l'a 
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VU les quatre fers en l'air , le dos rudement appuyé 
contre une pierre qui n'étoit pas tout-à-Êiit si tendre 
que lés cœurs de nos dames le sont pour lui. Hall 
commençoit déjà à triompher, se croyant tout-à-Êdt 
délivré du seul concurrent qui l'inquiète; mais sa 
joie n'a pas duré , et l'on croit que dans peu de jours 
le général Leyboume sera en état de jouer au colin- 
maillard. A propos de nos dames , il ne &ut pas 
oublier de vous dire que MM. les Garyll , oncle et 
neveu , font un merveilleux progrès depuis quelque 
temps auprès d'elles. 

Votre confrère le ministre s'est emparé des affec- 
tions de Mamzelle en deux tours de boule ; et son 
neveu , surnommé Cupidon , a vaincu la comtesse à 
la faveur d'un panier de cerises. Je crois que l'affaire - 
ira bon train dans la colère où elle est contre vous ; 
car Cupidon a l'air sage , et sera plus d'un mois avant 
que de parler des lettres qu'elle lui écrit. Je n'ai pas 
eu le courage de voir la pauvre marquise pour lui 
faire vos compliments ; elle part au premier jour 
pour l'Angleterre : et le moyen de soutenir la vue 
de ce qui part , quand on aime ! Adieu , mon très 
cher duc. Avez -vous bien mangé des fraises cette 
saison? Mais à propos , depuis l'affaire de Nimègue, 
je m'imagine que vous êtes comme le brave Cavoye , 
et que vous ne vivez que de contrescarpes. 
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LETTRE 

AU M:ÊJf£ (en Flandre). 

Saint-Germain, le i5 juillet. 

C/'est avec plaisir que je reçois votre lettre ; mais 
c'est avec étonnement , car nous ne vous croyions 
pas en vie après les 'deux plans de mort subite que 
je m'ëtois donne l'honneur de vous envoyer. Ils 
ëtoient si faciles pour Fexécution, qu'il ne faut guère 
avoir de sentiments , dans le malheureux état de vos 
affidres , pour y avoir pu résister. Nos dames étoient 
tellement persuadées que vous aviez fini vos jours 
par Tun ou l'autre de ces projets , qu'après vous 
avoir pleuré pendant un gros demi-quart-d'heure , 
elles voulurent vous hoiiorer chacune d'une épitaphe : 

D'abord les beaux yeux de Nanette, 
Abtmés dans le désespoir. 
Mouillèrent trois fois son mouchoir ; 
Leur éclat se mit eh retraite; 
Son cœor fut tapissé de noir , 
Et pensa partir en cachette 
Pour aller U-^bas vous revoir; 
Mais la Wilky , sage et discrette , 
La releva , la fit asseoir , 
Lui donna de la fenouiUette. 
Alors celle beauté parfaite , 
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Du ciel respectant le pouvoir, ' 
iJtit : Que. sa volonté soit ^te! 
Et s'endormit jusque» au soir. 

Vous jugez bien que , la voyant dans des senti- 
ments si raisonnables , on n'eut garde de la réveiller : 
le fidèle Saint - Jean , dont la physionomie lugubre 
semble faite pour ces occasions, auroit donné la moi- 
tié de ses gages pour vous pleurer ; mais il n'en eut 
pas le temps ; car la comtesse et MamzeUe l'avoient 
chargé de leur acheter un haj-cock * pour gamba- 
der à votre intention : elles ae . souvenoient que , 
dans rHiade d'Homère , on faisoit de belles cérémo- 
nies à l'enterrement des héros. 

Elles se souvenoient des jeux « 

Que le vaillant fils de Pelée 
Vit pour cet ami malheureux . 
' Qu'Hector tua dans la mêlée. 
Ainsi ces nymphes eurent soin 
iyétex*niser votre mémoire ; 
Et Saint-4ean , dont la face noire 
Iroit encor beaucoup plus loin 
Quand il s'agit de votre gloire , 
Courut partout chercher du foin. 

JEn attendant son retour ? elles se mirent à tra- 
vailler à votre épilaphe ; mais , comme il y avoit 
quelque temps qu'elles n'avoicnt fait des vers , elles 
se grattèrent mutuellement la tête pendant une petite 
demi-heure pour se mettre en train; et la comtesse , 
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après s'être quelque peu ronge les ongles de la main, 
gauche , fit cette épitaphe : 

Ci glt le brochet le plm tendre 

Qui brûla jamais dans les eatix , 

Et qui , pottr abréger sea maux , 

Prit la libeité de se pendre : 

Passant , priez pour son repos ; 

Et, lorsque vous serez en Flandre. ^..^'û... 

En visitant tous les tombeaux , ») ■. . 

Vous ne sauriez vous y méprendre ; 

Mais n'allez pas chercher sa cendre , 

n n'a jamais eu que des os. 

Vous voyez que la comtesse en parle bien à son 
aise , et qu'il ne la faudroit pas chercher à ces mar- 
ques. Voici l'autre épitaphe i MamzeUe a été quel- 
que temps à la mettre au bet , a cause dikme larme 
ou deux qu'elle a répandues en s'attendrissant elle- 
même : 

Pleurez, rochers, pleurez, forêts; 

Fleurez , fontaines et rivières; 

Pleurez , 6 beautés printanières , «. 

Et remplissez de vos regrets 

Tout ie château jusqu'aux gouttières, 

Pour le plus charmant des brochets ; 

Regrettez , poissons de la Seine, 

Votre fidèle compagnon; 

Regrettez , pauvre Corydon , 

Celui qiù prit jadis la peine 

De vous amener de Bourbon. 

Et vous , lumineux ApoUon , 

Qui I sur les rives d'Hippocrène ^ 

ÏIÏ. fT 
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' Lui '&ûles enseigner le ton 
Dont il alloit contant sa peine 

Sur l'air fameux de Guéridon ', 

« 

Ordonnez qu'au sacré vallon , 
On pleure deux fois la semaine 
' De vos muses le nourrisson. 

Quelques mauvais critiques se sont mêlés de sou- 
tenir que cette pièce étoit plutôt un fragment d'élégie 
qi^'une épitaphe ; mais Mamzelle s'est moquée de 
leur délicatesse , bien résolue de la faire graver sur 
votre monuniént , mort ou yif. Il s'en faut bien après 
tout que ces vers soient dignes de votre réputation ; 
tout le monde convient avec moi que votre dernière 
lettre est la plus jolie du monde ; mais il fàudroit 
tâcher de ne point gâter les vers les mieux tournés 
qu'on puiaêe voir par certaines tendresses conjugales 
que l'ail? de Flandre inspire , et qui passent ici pour 
des misères. Vous avez un beau-frère à la mode de 
Bretagne dans l'armée d'Allemagne , qui a bien au- 
tant de raison d'être amoureux de sa femme que mari 
de France ; et cependant je parie qu'il n'en a jamais 
fait mention dans ses vers. A propos de femmes , 
vous me parlez d'un oncle malin que vous avez dans 
votre voisinage ; ne savez-vous point si le Gifford n'a 
point aussi par hasard quelque oncle dans ces quar- 
tiers-là? On dit qu'il ne seroit pas fâché de l'aller 
voir pour un jour ou quinze , c'est-à-dire , jusqu'à 



1 Kefrain d'an vieux vaudeville.^ 
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ce que son tour revînt de servir auprès du roi. Vous 
ne connoissez pas ces sortes de fantaisies , vous autres 
'brochets , et je crois que vous aimeriez mieux être 
ici que si près de monsieur votre oncle. Au reste , 
vous avez beau nous menacer dé votre retour pour 
nous empêcher de profiter de votre absence , quand 
. votre général et vous auriez des moustaches retrous- 
sées jusqu'aux yeux , ûous irions toujours notre petit 
train auprès des dames , puisqu'elles veulent bien de 
nous , et je crois que je ne ferai pas mal de les laisser 
dans l'erreur de votre mort encore un jour ou deux , 
c'est - à - dire , jusqu'à ce qu'elles vous aient entiè- 
rement oublié. En attendant , ^e parlerai de voife 
comme des morts , à qui l'on rend toujours beau- 
coup plus de justice que pendant leur vie. Adieu , 
mon cher duc. 

LETTRE 

« 

A U M Ê M E (en Espagne ). 

Paris, ce a7 février. 

\ ùV5 avez donc par vos jovanéea, 
A force d'aller en ayant , 
Franchi le pas des Pyrénées ; « 

Et TOUS allez vous promfnant 
Dans ce beau climit d'occident 
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Oh des plus fraîches matinées 
L'air nous paroitroit étouffant ; 
Où parasol est très fréquent , 
Et très rares les cheminées ? 
Je TOUS en fais mon compliment , 
Et je souliaite que le vent 
Respecte encor les destinées 
D'un roi justement triomphant ; 
Que par les vagues mutiaées 
L'archiduc et son armement , 
Jouets du liquide élément , 
Avec Bes escadres bernées , 
Ne puissent de quelques années 
Aborder votre continent ; 
Que ce formidable équipage 
Qui coûte tant à nos Anglois , 
Remis pour la troisième fois , 
Cherche en vain les rives du Tage ; 
Et que par un troisième orage 
Leur idole soit aux abois ; 
Ou que , du moins pour quelques mois , 
D'un Allemand le blond visage , 
Ni celui d'aucun Hollandois 
Ne débarque sur ce rivage ! 
Mais peut-élre qu'un tel souhait 
Ne plaît pas à votre excellence , 
Et que f brûlant d'impatience 
De les voir après leur trajet y 
^ Vous aves fbnné le projet 
D'exercer sur eux la vaillance 
Qui vous va , de simple Brochet ' ^ 
Etablir maréchal de France. 

* Nom de sodétë donné an duc de Berwick^ ainsi qu'on a déjà pu 
le Toir dans les précédentes lettres!*^ 
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• Un tel dessein est noble et grand ; 
Mais, pour moi, je serois content, 
Dans un poste comme le vôtre , 
Que^de leurs troupes sans pitié * ' 

La mer noyât une moitié , 
Pour avoir bon marché de l'autre. 

Mais , comme j'ai dit , je crois que votre gloire ne 
s'accommoderoit pas de si peu de chose. Je n'ai point 
de conseil à vous donner sur ce .cjçi la regarde ; 
cependant* notre amitié m'oblige à vous avertir de 
quelques inconvénients où vous pourriez tomber 
dans des lieux nouveaux pour vous , Si , vous livrant 
tout entier à Fardeur de vous ^j[naler pour le service 
du roi , vous négligiez certains petits défauts que vos 
amis vous jeprochoient ici. Souvenez-vous donc de 
ne jamais quitter la tête de votre armée pour aller 
cueillir des fraisés quand vous en verriez la campa- 
gne toute farcie ; gardez-vous bien a présent qu'on 
mange des pois verts en Espagne , de mettre devant 
You$ le plat unique qu'on en servira sur votre table , ^ 
pour les avaler jusqu'à la dernière cuillerée ; songjez 
aux reproches que nos dames vous faisoient de cette 
foiblesse; n'allez pas vous jeter les morceaux dans 
la bouche devant les grands d'Espagne; car, au lieu 
de manger, ils s'arrêteroient pour vous admirer • 
comme un joueur de gobelets ; enfin , ne vous laissez 4 
pas aller aux penchants coquets et aux visions ga-> 
lantes qui vous remplissoient l'imagination pu Flan- 
dre. Lé jardin de la princesse de Glèves, ^ui vous 
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fournissoit de si belles idées , n'est rien en*compa- 
raison des objets qui s'offrent où vous êtes , et tout 
yjrespjre le roman, la chevalerie et le désir de rimer. 

Obi , vous Yoil^ dans le pays 
Des vers et de la rillanelle , 
Où don Quichot, les Amadis, 
Et toute Terrante séquelle , 
Ont formé les esprits sur leur tendre modèle ; 
Ce pays > oii de père en fils , ^ 

Chez les grands et chez les petits , 
Galanterie est immortelle ; 
Où d'unie guitare éternelle , 
Gens amoureux, en noirs habita , 
Munis d% brctt^ et de rondelle , 
Par coutume toutes les nuits , 
Vont sérénadant quelque belle ^ 
Comme vous eussiez fait )adJs, 
Si Nanette , un peu plus cruelle , 
Eut à ces nocturnes récits 
Condamué rotre amour fidèle. 

Adieu , mon cher duc ; n'oubliez pas les heureux 
temps dont je parle , ni les avis que je prends la 
liberté de vous donner ; mais surtout souvenez-vous 

« 

que personne n'est plus véritablement à vous. 

Mais , à propos ; par apostille 
n faut , avant que de finir , 
En deux mots vous entretenir 

De notre royale famille. 

* . . ' * 

Le roi y notre jeune seigneur 

• ( Dieu bénisse son gouverneur f ) . , 

En esprit chaque jour augmente ; 
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Et , pour la princesse aa sœur , 

Elle est de plus en plus charmante : 

Le ciel la garde de Yolear , 

Et madame sa gouvernante 

D'en avoir seulement la peur ! 

Toujours chez leur auguste mère * 

Triomphent les devoii% pieux ; 

Et dans ces dépôts précieux , 

Enrichis des vertus du père , 

Elle inspire le caractère 

De ce protecteur glorieux , * 

Qui dans une terre étrangère , 

Par mille soins officieux , 

Adoucit de leur sort contraire ' 

L'acharnement injurieux. ^ ^ 

Parlons maintenant de nos belles y 
De ces astres de Saint-Germain ; 
Toujours farouches et cruelles , 
De rhiver attendant la fin , 
Dans un profond repos chez elles , 
Elles repassent leurs dentelles , 
Vont mettre dans votre jardin 
Leurs cornettes sur des ficelles , 
Réparent quelques falbalas , 
Ou , d'une douce rêverie , 
S'endorment sur le canevas 
D'un dessin de tapisserie. 
Pour chez vous> tout s'y porte bien; 
On dit pourtant que la belle Nanette 
Met tous ses charmes en retraite ; 
De plus que Tayaut , votre chien , 
Vous pleure encore et vous reg/ette ; 
Mais y entre nous , il n'en est rien. 
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AU MÊME» (en Espagne). 

aUR LA PLUIE ET LE BEAU TEMPS. 

Oalut i voui que Mars emploie 

Tantôt par haut, Untôt par bas. 

Tantôt dans les monts de Savoie , 

Tantôt dans ces brûlants climats 

Où Tarchiduc son bras déploie 

Comme nn petit dieu des combats;* ^ 

Ou TOUS fîtes plus de fracas 

Que ne faisoit Hector à Troie ^ 

Quand Apollon guidoit son bras ! 

Que le ciel vous comble de joie, 

Et que surtout force monnoie 

Et santé ne vous manquent pas ; 

Qu'enfin bientôt on vous renvoie 

De Nanette auprès des appas ? 

Brochet qui des hautes montagnes 

Sait grimper tout au fin sommet , 

Comme à présent le nôtre fait , 

Ce Brochet qui dans les Espagnes 

A si bien poussé son bidet 

Pendant trois ou quatre campagnes , 

Me paroU un mailre Brochet. 
^Ne seri^z-vous point de la race 

De ceai téméraires poissons , 

Qui du temps des Deucalions, 

A ce que nous apprend Horace , 
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Alloieut nageant au haut des monts T 
Facflemént nous le croirions ; 
Car jadis sur le mont Parnasse 
VoiiB avez pris quelques leçons, 
Et TOUS avez fait des chansons 
Four nymphes dont l'éclat efface 
lies nymphes des sacrés vallons, 
!Et qui ne cèdent point en/ grâce 
A la mère des Cupidons. 

Après ce poéticjue début , nous aurons Thonneur 
de vous dire , notre cher maréchal , notre cher duc , 
notre cher grand d'Espagne , et notre cher président • 
de Montpellier, que les rimeurs de Saint- Germain 
vous ai)rojent« laissé^ en repos, si on les y laissoit ' 
eux-mêmes ; mais , comme on les tourmente depuis 
le beau temps , trouvez bon , s'il vous plaît , qu'on 
vous tourmente à votre tour , en vous envoyant de 
la p]1)se et des vers , où vous ne trouverez peut-etr« 
ni rime ni raison ; au reste , n'allez pas croire que 

Ces nymphes qui dans Saint-Germain 

Soumettent tout à leur empire ; , 

Ces nymphes , pour qui tout soupire, 

Nous mettent la plume à la main , 

Et nous pressent de vous écrire ! 

Non , ce n'est point Jn~nubiàus * > 

Cet astre de race immortelle ; ' 

Ce n'est point darice la beUe, 

Nr votre Nanette non plus ; 



1 lïom de sociiété donné à une femme de la connoissance du due 
dcBerwick. • 
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C'est Pfaébns , le brillant Fhébns, 
Qui récbanffe la gent mortelle , 
Et qui , malgré mille refus , 
Nous force à cette bagatelle. 

Voici comme cela s'est fait. Vous savez que Teté 
que nous venon3 de passer a été tout des plus déplo- 
rables , et que cette saison n'auroit pu être plus triste 
et plus sombre dans cette province sous terre dont 
vous nous avez tant parlé , où le jour n'entre jamais, 
où il y a de si belles villes , de si belles promenades , de 
si belles chasses , et de si beaux jardins , le tout sous 
terre , et où l'on court la poste apparemment en lan- 
terne. Mais , pour revenir à notre été, vous saurez 

Que , pendant la saison entière 
Qui devoit former les beaux jours , 
lie soleil y pour notre secours , 
Sembloit ne finir sa carrière , * 

4 Et ne recommencer son cours 
' Que pour nous cacher sa lumière. 
La troupe des tendres Amours f 
Se croyant dans une glacière , 
De nos beautés sous la paupière ^ 
De peur du froid > resta toujours; 
L'astre du jour biilloit à peine ; 
^ Ses feux n'échauffoient qu'au hasard ; 

Rarement séchoient-ils la plaine ; 
Lune nouvelle ou lune pleine 
A nos maux prenoient peu de part; 
L'urne de monsieur saint Médard , 
Au-^elà de sa quarantaine 
Portant la pluie et le brouillard , m 
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En guise de Samaritaine , 
%> ÂUoit noyant la gent humaine-; 
Tout mortel derenoit canard , 
Et chaque jour de la flemaine 
Etoit somhre , triste et blafard : 
Pour la brûlante canicule , 
Redoutable par les poisons 
De ses chaudes exhalaisons , 
Son influence ridicule 
Ne noujB causoit que des frifisons. 

Cependant l'automne approchoit sans que les 
fruits , les blés ou les raisins donnassent le moindre 
signe de vie ; il n'y avoit pas moyen de laisser les 
afiaires du monde dans un tel dépérissement ; c'est 
pourquoi Bacchus , Gérés et Pomone , qui étoient 
les parties les plus intéressées à la conservation des 
biens de la terre , ayant assemblé leur conseil , on 
iîit diavis d'en dire deux mots à ce grand flandrin de 
Phébus 9 comme ils l'appeloient , qui rie fai^it que 
lanterner tout le long du jour dai^ son chariot , au 
lieu de songer à ses afiaires ; et, Bacchus s'étant dbargé 
de la comniission : 

Ce dieu vainqueur de TOrient y 
Pressé des soins de son empire , ^ 

Voyant que Phébus indolent 
Ne luisoit que pour ainsi dire , * 
Tourna ses pas vers l'Occident. 

n l'attendit sur ce rivage 

Oh Ton tient qu'il descend les nuits 

Pq|ir se rafraîchir chez Thétis^ 
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Et délasser son éc[iiipage ; 
Il ne Tattendit pas long-temps ; 
A peine Téclat du phoîsphore , 
Avec ses rayons pâlissants, 
Annonçoit ses chevaux ardents , 
Comme il annonce de FAurore , 
Dès le matin , les feux naissants ; 
A peine > dis-je , fut venue 
L'étoile de Vénus , connue 
Par les bergers de chaque hameau > 
Que Fhébus , couvert d'une nue 
Qui , plus épaisse qu'un manteau , 
Le déroboit presque à la vue , 
Mit pied à terre au bord de l'eau ; 
Après certaine saluade , 
- Et certaine feinte accolade 
Qu'on fait en telle occasion y 
Le père Baccbus , sans façon y 
Lui fit ainsi son ambassade : 

Écoutez-moi , seigneur Phébus ; 
A quoi songez-vous , je vous prie ? 
Est-ce gageure ou raillerie 
• Qui semble vous rendre perclus ? 
Tous les morteb sont morfondus , ' 
Et les vents du Nord en furie , 
Sur l'hémisphère répandus , 
.Vont soufflant comme des pei^us f 
Et d'éole la confrérie 
Chasse. les Zéph3rrs éperdua 
Des jardins et de la prairie , 
Depuis que , dans la rêverie 
Sur vos sonnets , sur vos rébus , 
Ou quelque autre ravauderie , 
n vous plaît de n'échau£fer plus. 
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Quand la vigne sera péiie ^ 
£t tous les raisins confondus , 
Que deviendra la seigneurie 
' De votre confrère Bacchus? 
Qu'allez-vous faire sur le Gange 9 
Sur rSuphrate et le i^moïs , 
Sur la demeure desSophis, . • t 

Lieux oik , d'une, constance étrange , 
Vous rissolez Jusqu'aux brebis ? 
Pourquoi griller » à votre avis , 
D'Abyssins la noire phalange , 
Qui ne portent jamais d'babits ? 
Qn'allez->vous faire dans Mempbis 
Quand le Nil déborde sa fange , 
Et dans cinquante autres pays 
Où l'on ne fait jamais vendange. 
Tandis qu'au royaiune des lis , . 

Où l'on me comble de louange , 
Où Vénus règne avec son fils , 
Où l'on fait des vers pro nobis»^ 
Que chante le petit Coulange , 
Les choses vont de pis en pis 
Sans obtenir que le temps change ? 
Quoi ! vous irez dés le matin 
* *Dans la terre mahométane , 

Fins lumineux qu'un chérubin, j 

Dans tout l'éclat de votre train 

Éclairer un peuple profane 

A qui l'on interdit le vin ; 

Ou peut-être vers Ecbatane '^ 

Mûrir les melons d'un jardin ! 

Ou bien , par un rayon malin , 

Hâler quelque pauvre sultane 

Au travers de son palanquin ; 

Et dans les climats du raisin > 
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Baiu les. climats de la Toscane » 

Ou l'on fait revirre Ariane , | 

Vous laisserex pleavoir sans fin f 

Sortez, sortez , fils de Latone , 

Des bromllaxds ou nons Tons voyons ; 

Cbassez nn froid qui nous étonne ; 

Otez-nons la peur des glaçons 

Qui nons menacent dès rautomne. 

Dn pins brûlant de tos rayons 

Que votre tète s'environne ! 

Quittez votre verte conronne , 

Et tons ces vains brimborions 

Où chez vos doctes nourrissons 

Un esprit oisif s'abandonne ; 

Ce ne sont pas ici chansons; 

Ily vadnjnsdeUtonne 

Et de l'espoir de nos m^nssons. 

n dit; et sa chaise , attelée 
De tigres ou de léopards , 
Enfilant une longue allée 
De pampre et de myrte mêlée , 
Le fit disparoître aux regards 
Du dieu de la voûte étoilée. 

Savez-vous , monsieur le gouverneur des Limou- 
sins, ce qui arriva de tout cela ? nous allons vous en 
informer. Le dieu du jour, après quelques réflexions , 
se piqua d'honneur ; et, dans le dessein de remédier 
aux désordres qu'on lui avoit reprochés , il passa 
chez Thétis une nuit inquiète et plus courte qu'à 
l'ordinaire ; le lendemain , les Heures eurent ordre 
de doubler la dose du salpêtre qu'elles mêlent à l'am- 
broisie de ses chevaux ; k Point-du-Jour fut chargé 
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de supprimer les vapeurs de la terre et l'exhalaisoii 
des rivières ; l'Aurore prit soin de faire main-basse 
Sûr les brouillards et sur la gelée blanche , et les 
chevaux fougueux reçurent un commandement po- 
sitif de passer sur le ventre à tout autant de nuées 
qui s'opposeroient à leur passage. Après ces disposi- 
tions , s'étant mis dans son char vers l'horizon de ^ 

Chine, 

t ' ' » 

. i • ■ 

Il fit taire les Aquilons , 

n dispersa tous ces ntuges 

Qui forment les suadkins orages 

Pans les plus belles des saisons ; 

Qui désolent par leurs ravages 

Les fleurs ^ les arbres , les maisons ^ , « 

Et couvrent de tristes naufrages ^ ' ' 

Le vaste séjour des Tritons. 

Alors, dans sa gloire nouvelle, 

Plus rayonnant et plus serein 

Que èHn-nubihus la prunelle , ' 

Que Claire ou Nanette au matin y. ■ 

Que n'est de Maréchal le teint , -^ » 

Quand elle dispute ou querelle ; ' ' « . . 

Xjue l'agrément de JMadmoiaelle # . , • • "^ 

Avec ce sourire divin * 

Qui semble fait exprés pour elle; 

Tel , dans sa carrière immortelle , ^ 

Don Phébus se mit en chemin. 

Imaginez-vous un peu le soleil paré de tout F-éclat 
de ces charmantes ressemblances , et ditps-ncms si • 
vous ne croyez pas qu'il faisoit h^au lei voir dans 
• cette nouvelle décoration : il ne s'en contenta pour- 



tia LETTRES 

tant pas ; et , pour que tout se sentit de son iu* 
fluence , 

n répandit sur la tlham|»agtLe 
Ces rayons ardents et ces feuK 
Qu'il avoit rappelés d'Espagne 
Pour rendre ce climat heureux; 
De Bes clievaux la chaude haleine 
Soiiffla trois fois sur Epemay ; 
EUe échauffa la rire hautaine • 
D'où Thierri rapporte à la Seine 
Ses vins avec ceux de Volnay; 
Il approcha son équipage 
Du clos des moines d'Auvilé » 
Lieux chers au fils de Sémelé ; 
H n'en Ëillut pas davantage ; 
* Car f si son char n'eût reculé 
Pour précipiter son voyage , 
Tout le village étoit brûlé. 
Dans la Bourgogne languissante , 
D^his la Bourgogne au désespoir 
L'ardeur soudaine qu'il fit voir ^ 
Raniitiant la vigne mourante. 
Combla les coQurs d'un doux espoir ^ 
Et d'une moisson abondante , 
Et des richesses du pvessoir. 
Mais cette influence publique 
Que le blond Phébus répandit , 
Cette influence qui mûrit 
Les bleds et le raisin étique , 
Par malheur étoit poétique ; 
Et f s'emparant de chaque esprit ^ 
Comme auroit fait liqueur bacchique , 
D'un certain transport frénétique 
Vint agiter grand et petit. * 
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Voi^ au juste ce qui nous oblige à vous écrire 
en vers ; nous avions fait les plus belles résolutions 
du monde de vqus laisser en paix ; mais le moyen 
de résister au dieu des vers quand il donne aplomb 
sur la. tête ! U est vrai que nous aurions pu vous 
épargner , en tournant notre frénésie sur quelques 
pauvretés à la louange de nos dames ; mais , <;omme 
elles sont plus à portée que vous de s'en ressentir , 
prenez , s'il vous plaît , en patience la nécessité qui 
nous oblige à vous tourmenter. Souvenez - vous en 
même temps que nous ne sommes pas les seuls 
atteints et convaincus de cette maladie ; tout &it des 
vers, non-seulepient où nous sommes, mais à dix 
lieues a la ronde ; et peut-être votre seigneurie en ^ 
&it-elle à Fheure que nous lui écrivons. 

Nous ne sommes pas , Dieu merci , ^ 
Far la puissance He ces charmes , 
Les uniques rimeurs d'ici ; 
Car tout mortel a pris les armes ; 
' Rimes par-là , rimes par-c\; 
Rimes à Chaillot , à Poissi; 
Jamais on ne vit tels vacarmes : 
Car il n'est pas jusques aux Carmes ^ 
* Qui ne fassent des vers aussi s 
lies Capucins et les Minimes,, 
Et quelques Petits-Pères noirs , 
Ne s'occupent dans leurs dortoirs 
Qu'à mettre tout l'office en rimes. 
On dit qu'à la communauté 
Oii Ton n'apprend pas cette gamme , 
Certaine jeune fOle , ou femme , 

m. -8 
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Certaine indigente beauté , 

En tricotant des bas d'estame , 

Fit l'autre jour une épigranune y 

Dont Geobagan fiit enchanté. * 

Que Toulez-vous ? tout yenifie ; » 

Pégase partout va bon train ; • 

jD'est une espèce de venin 

Dont chacun a Fâme saisie ; 

Et , si le ciel n'y met la main , 

On ne verra dans Saint-Germain 

Que des essais de poésie. 

A cela vous ne croyez pas 

Qu'à nous autres gens du Parnasse , 

Gens du Parnasse le plus bas , 

Sur les limes on ait fait grâce ? 

Mais ce qui plus nous embarrave , 

C'est qu'ennuyé de nos fatras , 

Tout , ^ques à la populace , 

De nous entendre paroît las. 

'Mais, eCla populace, et vous-même, Monsei- 
gneur , qui tenez un rang si distingué par la nais- 
sance et par le mérite, vous aurez la bonté de vous 
accoutumer à ce que nous vous écrivons , jusqu'à 
nouvel ordre , ou que vous nous imposiez silence : 

Peut-être sara-ce à Warty ?...• 
Mais , malheureux ! quel nom de ma bouche est sbrti ! ' 

Vous avez 'Vraiment mis bon ordre à ce que les 
rimailleurs ne pussent attaquer ce vieux château sous 
son nouveau nom ; * 

> Parodie de ce vers de Racine dans Phèdre : 

, Malheureuse ! ^el nom est f orti de ta boocbe ! 
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«ft Fits-Jame est exclus de lout vers 

Ou la cadence et rharmonie 
» Étalent leurs charmes divers ; 

£t je crois que pour les concerts , 
Quand sur rîmes on fait des airs , 
Le plus expert en symphonie 
^ Le tronveroit assez pervers ; • 

n seroit même de travers 
# Dans le chant d'une litanie i 
Plus sauvage que les déserts 
De Palestine ou d'Hyrcanie , * 
Et plus glacé pour le génie 
Que ne sont les affreuses mers 
Qui font tremhler en Laponie ; 
Encor pçur le défunt Warty 
Eût-on trouvé quelques ressourcés , 
* Tantôt en invoquant Conti , , 

Tantôt en peignant quelques source^ 
Près desquelles il est bâti. 

Ceci vous fâche ; et la longueur de notre lettre 
vous ennuie sans doute ; si faut-il , avant que de la 
finir, vous dire un mot des divinités de notre cour ; 
et , pour commencer , je vous dirai que madame la 
princesse se porte à merveille ; ce n'est pas que j'aie 
pris la liberté de lui demander des nouvelles de sa 
santé , ou que j'aie questionné monsieur son médecin 
sur ce sujet ; mais c'est * 

Qu'elle a ces cpulQurs qu'au printemps 

Étale la naissante Flore; * 

Qu'elle a l'emhonpoint qu'on adore , 

Chez divinités de seize ans ; 

Que ses yeux sont vifs et hrillants \ 

Qu'elle a la fraîcheur de l'Aurore 
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Oa davantage encore; *< 

Et que ses bras sont beaux et blancs. 

■ 

Or je me suis laissé dire que jeune nymphe qui 
possédoit tout cela , se portoit d'ordinaire fort bien. 
Mais , à propos ! il me semble que vous aviez un 
petit air favori et distingué dans ces manière» gra- 
cieuses dont elle charme tout le monde. Je ne sais 
si cela continue ; mais je vous dirai bien que , depuis 
votre départ , elle n'a jamais parlé de vous , que je 
sache. Il se. pourroit même qu un certain petit -*fils 
de madame Strickland , la veuve doyenne , vous eût 
coupé Therbe sous le pied ; car , quoiqu'il ne soit 
pas à beaucoup près si grand que vous , et* qu'il 
ne soit pas encore si renommé pour les exploits mi- 

• litaires , il est fort à la mode dans cette cour. Quoi 
qu'il en soit , j'ai deux avis à vous donner pour vous 
remettre en faveur auprès de son altesse ; l'un est 
de vous défaire de votre nom de brochet , car elle 

, n'a aucun goût pour le poisson ; l'autre est d'appren- 
dre à votre retour une danse qu'elle a composée , 
qui s'appelle les Quatre/aces. C'est une danse qui 
semble faite .ppur vous ; car il faut s'y tenir droit 
comme un piquet , faire neuf pirouettes à droite et 
huit a gauche , tout d'une haleine ; et dans l'endroit 
de la danse qui ressemble au cotillon , vous n'aurez 
qu'à sauter quinze fois de suite en vous élevant 
cinq pieds seulement au-dessus de la terre ; voilà au 
moins comme je l'ai vu danser à son altesse royale ; 
et ce fut 
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Un jour que sans être attiiPées , 

Car tous les jours on ne Test pas , 

De sa cour les jeunes appas , 

Qui de nos cfsnrs font des trophéi^s , 

Furent ches la reine -des fées 

Du ballet répéter les pas. 
t Ceiut là que la jeune Laure , 

'' Qui tient de ses charmantes sqsars 

Le secret d*endianter les cœurs*, 

idit deux ou trois amants encore 

Au rang de ses adorateurs. 

Drummond, ayant appris des GrÀce» 

La pstesse et la légerié , 

Vit le dieu d'amour enchanté' 

Suivre de tous ses pas les traces, 

De ce spectacle transporté ; 

Cette Camille à tresse blonde , 

Qui * sans se mouiller le talon ^ 

Fouloit la sur&ce de Tonde » 

Et sur épis dans la moisson 

Portoit sa course vagabonde ^ 

Four la danse en façon, dU monde 

N'étoit comparable à Skelton ; 

D'autres en appa», en jeunesse^ 

Firent des merveilles ce soir : 
\ . Mais , à tout prendre , la princesse 

* Étoit encor plus belle à voir. 

De vous donner une idée de cette danse par rap- 
port k son autre nom , la chose seroit difficile , à 
moins que vous n'ayez appris d'ailleurs que madame 
la maréchale , votre épouse , donna un repas superbe 
dans la forêt , justement avant-hier. 

Les Grâces étoient du repas ; 



I]8 LETTRES 

Mais, partout «ecUdufiM», 
Comment n'en seroient-elles pas 7 
Or voici bien un autre cas ; 
C'est que le dieu de la tendresse , 
Je ne sais par quelle. Çnesse , 
Sans être tu , suivit ses pas ; ^ 

Dire qu'il la prit pour sa mère t 

. ( Car votre épouse auroit bien l'air 
De la déesse de Cythère , 
Sortant y comme elle , de la mer ) , 
Cela me parolt trop vulgaire; 
Et sans tous ces contes en l'air , * 

Em deux mots , voici le mystère.: 

Il y a , vers le milieu de la forêt , une petite cha- 
pelle dédiée à S. Thibaut ; et ce S. Thil^ut guérit 
de la fièvre. Il y a un honnête homme à Saint-Ger- 
main , qui s'appelle Dikesson , qui en avoit eu quel- 
ques accès : vous savez comme nos dames sont cha- 
ritables envers le prochain ; les voilà toutes en cam- 
pagne pour recommander le malade à M. S. Thibaut; 
et la belle Nanette , quoiqu'elle ne le connût guère ,* 
' voulut bien faire les frais du^pèlerinage : 

Voici les noms des pèlerines 

Qui y • pour le seigneur Dikeston 

Dirigeait leur intention , 

Plus humbles que des Feuillantines , 

Allèrent en procession , 

Chantant pour lui , depuis matines 

Tout l'office en dévotion ; 

* 

C'étoit la charmante Ploydon , 
Jadis l'honneur des Picciolinea , 
Dont qn n'ignore pas le nom 
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Aax bords des ondes cristàUiiiès 
Du Permesse ou de THélicon ; 
Dont la sagesse et la raison 
N'usurpent point de fausses mines; 
Dont les dents , sans comparaison y 
Sont au-dessus des perles fines ; * 

Qui se moque de JV y 

£t n'a rendu que des épines 

Aux fleurettes de Cupidon : 

G'étoient les ^teux beautés divines 

De Maréchal et de Dillon; 

C'étoit Taimable Dikeason , 

La plus«cliarmante des voisines 

Que Nanette ait dans la maison :, 

Pour l'agréable Idcuîmoiaeiié^ 

Qui plaît en tous lieux , en tout temps, 

Toujours égaie et naturelle, 

EUe avmt lors plus d*agrémentt , ^ 

Et chacun la trouva plus bello 

Que la lampe et les ornements 

Qu'on avoit vus dans la chapelle. 

. Tout se mit à table , excepte le chevalier La Salle , 
à qui MamzeUe^ lui reprochant à Tordinaire son peu • 
de dévotion , ordonna d'aller se mettre k genoux à 
la porte de l'église , et de prier Dieu pour le malade 
pendant qu on dîneroit ; mais , s'en étant excusé sur 
ce qu'il avoit oublié ses heures , et qu'il ne savoit 
Vien par cœur , on lui donna quelque chose au pied 
d'un arbre , à condition qu'il rinceroit les verres ; 
car , malgré les disputes fréquentes j vos dames ont 
beaucoup de considération pour lui. Sur ces entre- 
&ites le malade , à qui l'on ne $ong«oit plus , parut 
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à Timproviste ; la belle Nanette en rougit , et toutes 
les autres crièrent : Miracle! car, en examinant 
l'heure et les circonstances , on trouva que la fièvre 
Tavoit quitte justement à la dernière oraison qu'on 
avoit adressée à S. Thibaut pour lui. Le repas n'en 
fut pas plus triste , et le retour en fut beaucoup plus 
agréable et plus gai ; les bergers , les bergères , les 
nymphes , et les naïades des enf irons , qui les avoient 
à peine regardées en arrivant , tant elles avoient 
paru défaites et négligées , ne se lassoient point de 
les adipirer pendant leur retour : 

"Les habitants de nos forétâ , 
Faune , Hamadryade et Sat3rre , • 

Les voyant , ne cessoient de dire 
• Qu'on Toyoit cent fois moins d'attraits 

Chez la maitresse de Zéphire , 
Et dans ces lieux où tout soupire , 
C'esir4i-<dire , dans ce palais 
Ou , dans son étemel empire , 
La Beauté triomphe à jamais. 
Quoi ! voilà donc cette Nanette ^ 
S'écria le dieu des Sylvains ! 
Mais elle est mille fois mieux faite , 
Plus engageante et plus parfaite 
Que ne la font vos écrivains , 
Que ne la chante ce poète 
Qui y sur sa frivole musette , 
L'a mise dans tons les refrains 
De sa plus belle chansonnette. 

Je vis bien que cela s'adressoit a vous et à moi ; 
je conviens même que , quoique nous eussions fait 
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de notre mieux sur ce sujet , il avoit raison de n'en 
être pas content ; mais , avec sa permission , le sei- 
gneur l'an , qui se laissoit transporter à l'admiration , 
n'avoit jamais vu une certaine sœur de cette Nanette, 
faite à peindre , «t très propre à se &ire aimer , si 
elle se soucioit d'être aimée : 

> 

En parlant de son caractère , 

Toiu éloges sont superflus , 

La louange est peu nécessaire : 

£Ue a les charmes de Vénus ; 

£Ue a, comYne eUe , l'art de plaire ', 

Mais y du reste , elle n'en tient guère : 

Soupirs' prés .d'eUe sont perdus; 

Tendres Amours y sont exclus ; 

Toujours accueillante et sévère 

Dans les soins qui lui sont rendus. 

Sa politesse désespère : 

C'est Claire, enfin c'est toujours Claire : 

Que peut-on ajouter de plus ? 

Pour moi , monseigneur le président , il me seroit 
' impossible d'en dire davantage à présent ; car , son- 
geant à ces vérités aussi bien qu'au triste ét^t où 
^Ile me réduit , j'en ai la larme à l'œil ; et je sens 
bien que , si je continuois , ce ne seroient plus que 
des lamentations de Jérémie : 

Oui , ti des cruautés d'un rigoureux destin , 

Si de mes feux constants pour un cceur inhumain 

Tallois vous faire ici la généalogie , 

Je pleureroÎB jusqu'à demain ; 
' Et retraçant à Saint-Oermain , 

Dans quelque plaintive élégie , 



' 
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Les désespoira et le chagrin * 

Que La Snze rima pour la triste effigie 
Du déplorable Flamarin ; 
rirois à tous les dieux de la mythologie 
Me lamenter soir et matin ; * 

Mais , quand ^'en anrois le deaaeii^ , 
Où trouver des rimes en gie f 
Il en tombe peu sous la main ; 
Car d'avoir recours à magie , 
Ou de tomber en léthargie , 
L'un et l'autre cas est vilain ; 
Et , si ^'employ<ns litnrgj^ 
Pour rimer à théologie, 
Quoique ce soit le grand chemin ^ 
Il faudroit quelque apologie 
Dont je ne suis pas dans le train. 
Adieu , seigneur ; votre écrivain , 
En dépit d'étymologie 
Qui vient se présenter en vain y 
Aussi bien que chronologie , 
Se trouve au bout de sa bougie y 
Et de son épltre à la fin. 
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X.ETTRE 

♦ 

A tJ M I; M E ( ea Espagiie ). 
Votre lettre de Placentia m'a donne' une fausse 

m 

joie : j'ai d'abord recopgi;iu votre écriture et votre 
•cachet , et j'ai cru , par la grosseur du volume et la 
pesanteur du paquet , que j'allois avoir de quoi m'oc- 
cuper agréablement pendant une demi-heure ; mais 
je n'y ai trouvé que pour deux minutes d'entretien , 
' et n'ai guère été plus long - temps à lire le dedans 
que le dessus ; vous dievenez merveilleusement laco* 
niques , vous autres généraux ; mais , Dieu merci , 
tous les Espagnols ne «e ressemblent pas ; la corn- 
^ tesse de Grammont me fit voir l'autre jour, à Ver- 
sailles , une lettre de don Thadeo Thadçi de Burgo, 
qui , dans six p^ges d'écriture fort serrée , ne conte- 
noit pas une période qui ne fût politique. Faites-nous 
l'honneur de nous dire quand vous serez, de loisir, 
puisque le temps vous manque lorsque vous ne faites 
rien ; car, nous autres gens du commun qui raison* 
Qons de loin, nous sommes fort scandalisés que vous 
ne soyez pas déjà dans Lisbonne ; et on commence à 
croire ici que vous traînez la §[uèrre en loi^gueur 
pour nous donner du bon-temps» 
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Faut-il , sans monter à cheral'^ 
Ensevelir votre vaillance 
Dans un repos jadis fatal 
Aux lauriers du grand Annibal; 
Et , dans le séjour de Plaisance , 
Jouer gros jeu , donner le bal » 
Et vivre enfin dans Tabondance , 
Comme on feroit au carnaval? 
Marchez , marchez en Portugal y • 

Et que don Pedro de Bragance 
'^ Apprenne de vous qu'il fait mal 
De mallraiter le Cadav^ , 
Et de s'armer contre la France. 

Mais c'est peine perdue que de prêcher la fatigue 
ou l'activité à gens qui portent des glacières à l'arçon 
de la selle ^ qui dorment à l'ombre des oliviers , et 
qui ne vivent que de tonsins; cependant ne vous y 
fiez pas ; il y a' des exemples récents qui pourroient 
vous faire voir que l'oisiveté n'est pas toujours im- 
punie. Le duc de Gêvres a été à l'extrémité ces jours 
passés ; s'il venort faute de lui j que sait-on si on Jie 
vous ôteroit^ pas le commandement doux et facile 
qu'on vous a donné , pour vous faire passer le reste 
de vos jours dans le poste* obscur et laborieux du 
gouvernement de Paris ? Voyez un peu quelle mor^ 
tification , outre le mal que votre oncle , le comte 
de Granlmont , vous en voudroit! Je lui ai fait voir 
vos compliments ; il paroît assez content de vôtre 
conduite ,' vous justifie à tour îde bras , et soutient 
que , pourvu que'vdUs ayez de. quoi donner un ton- 
sin à chacun des déserteurs irlandois qui vous sont 
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yeous trouver, vous aurez bientôt toute l'armée 
ennemie. 

LETTRE 

m 

AIT HlÈHE (en Espagne;). 

A Saint-OermaiB , le 9 mai 1707. 

Y OU S venez de gagner une bataille complète et 
glorieuse dans toutes ses cireonstances. Yous avez 
rendu quelque sertice , par cette victoire , à la cou-> 
ronne d'Espagne ; vous n'avez pas mal ^t votre cour 
au roi , votre maître , a YeFsailles ; et le roi , votre 
souversân , en paroît presque aussi content ici que 
si vous l'aviez gagnée aux portes de Londres pour 
son rétablissement. Je ne sais comment vous vous 
trouvez de tout cela ; mais y pour moi , je vous en 
£ds de bon cœur mon compliment. Il est vrai que 
vous vous, portez bien , et que , dans une mêlée oii 
vous avez, eii le plaisir de vous fqurrer bien avant , 
vous n'avez pu vous faire donner quelque bs^afre au 
milieu du visage, ou quelque incision cruciale au haut 
de la tête ; et • ce n'est pas contentement pour un 
homme avide de gloire. Je vous conseille pourtant 
de ne voiis en plbint chagriner ^ et de prendre le tout 
en patience. J'avois cru, lorsque vous vous fîtes 
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naturaliser en France, que c'etoitpour mettre at cou- 
vert les biens immenses que vous possédez en ce 
pays-ci , en cas d'accident ; mais je vois bien que ce 
n'étoit que pour pouvoir extermine^ sans scrupule 
tout autant d'Anglois de la princesse Anne , qui se 
trouvoient en votre chemin ; et c'est fort bien fait 
à vous. Cependant , si je n'avois pas peur de vous* 
mortifier, je vous dirbis que , quoiqu'on parle beau- 
coup de vous ici , on ne laisse pas de parler assez 
diversement de votre conduite ; les uns disent que 
vous êtes trop insolent , et que vous faites trop l'en- 
tendu à l'égard des ennemis ; et leS autres assurent 
que vous ne vous faites pas assez valoir auprès de 
ceux qui vous veulent du bien , et qui vous en peu- 
vent faire. Quoiqu'il n'y ait pas grand mal à tout 
cela , examinons un peu vos actions depuis que vous 
êtes dans le service , pourvoir si on vous accuse avec 
raison : 

Lorsqu'à Nenvinde on combattit , 
£t que l'Angleterre alarmée 
Eut appri» par la renommée 
La disgrâce qu'elle y souffrit , 
Tout son parlement en pâlit ; 
Mais vutr« eJtcellence « animée 
Par les dangers et par le bruit ^ 
Par les canons et leur fumée ^ 
Mais plus que tout cela charmée ^ 
• De voir leur Orange interdit , 
Se mit en tête , à ce qu*oi» dit , , 

De prendue toute son aimée ; 
. .Mai»4;e fut elle q«i vous prit. 
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Yoiià le premier chef d'accusation qu'on avance 
contre vous. U est vrai que , si vous aviez été suivi 
dans cette action téméraire , peut - être que cette 
grande journée eût été beaucoup plus sanglante pour 
les ennemis , et beaucoup moins pour nous. Que ne 
dit-on point de ce que vous aviez mené les Portu- 
gais si gaillardement dans votre première campagne 
en Espagne , et de ce que vous aviez poussé mes- 
sieurs leurs alliés si loin , qu'on fiit contraint de vous 
rappeler, de peur qu'il ne restât plus rien à faire 
en ce pays-là pour les autres? J'ai eu beau leur dire 
qu'au moins , depuis votre retour , vous n'avez point 
Eût de faute , et qu'il me paroissoit que vous aviez 
rendu bon compte , depuis votre arrivée en Langue- 
doc j de tous les fanatiques des Cévennes , sans 
compter la harangue que vous avez faite , en man- 
teau noir et en collet uni , pour le service du roi , 
a votre réception en qualité de président au parle- 
ment de Montpellier. Ils n'ont pu disconvenir de 
cela ; mais ils ont traité d'extravagance la confiance 
avec laquelle , pour obéir aux ordres du roi , vous 
avez attaqué et pris une place qu'on jugeoit impre- 
nable ; et ils ont fort désapprouvé la dureté avec 
laquelle vous avez fait tuer à vos côtés deux ingé- 
nieurs qui se seroient bien passés du soin que vous 
aviez de les ani^ier par votre exemple. Ils disent bien 
autre chose de la campagne que vous avez faite en 
Espagne avant celle-ci ; car , outre qu'elle a été de 
près d'un an , au lieu qu'on n'y restoit autrefois que 
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six .semaines de suite, ils disent que vous avez abso- 
lument contrevenu aux lois de la guerre , d'autant 
que, s'il est permis de faire pendre le commandant 
d'un château , qui avec cent ou cinquante hommes 
aura arrêté une grande armée , et fait tirer le canoii 
avant que de se rendre , à plus forte raison mérite- 
riez*vous d'être roué pour n'avoir jamais quitté de 
vue une armée de trente-cinq mille hommes , d'en 
avoir retardé la marche , et de l'avoir pensé désoler 
avec trois ou quatre mille chevaux ou dragons que 
vous aviez. Pour moi , je trouve qu'ils ont raison , 
quand ce ne seroit que par l'alarme que vous avez 
donnée à tous vos amis pour vous; car on assuroit 
si positivement non -seulement que vous étiez, en 
danger , mais que vous étiez perdu , que moi , qui 
vous connois , et qui sais le peu d'empressement que 
vous avez de mettre votre personne en sûreté , j'ai 
fait dire je he sais combien de messes pour le repos 
de votre âme , dont vous me rendrez l'argent quand 
il vous plaira. 

Enfin , dcpjces toutes ces erreurs , on vous soup- 
çonne d'avoir eu beaucoup de part au retour du roi 
et de la reine d'Espagne dans leur ville capitale, et 
d'avoir contribué de quelque chose au rétablissement 
de leurs affaires , sans vous en hausser ni vous en 
baisser. Je ne sais si c'est le désintére^ement ou l'hu*. 
milité qu'on vous reproche dans tout ce procédé ; 
mais je sais bien que , si c'étoit à recommencer ^ 
vous n'en auriez point d'autre. 



« 
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Je Youdrois bien pouvoir vous mander ce qu'on 
dit de YOU5 sur cette victoire mémorable que les 
armes du roi viennent de remporter ; mais cela est 
trop grand et trop élevé pour la prose. 

Il faudroit prendre la trompette 

Dont on célèbre les trayanz 

Des demi-dienx et des héros : 

Une victoire si complette 

Est digne des tons les plus hauts. 

Four nous qui , dans cette retraite , 

Soit sur le bord de nos ruisseaux , 

Soit dans nos bois ou sur llierbettey 

N'avons pour répondre auxi oiseaux 

Que les fredons de la musette , 

Et qui sur d'humbles chalumeaux 

Chantons pour Iris ou Nanette , 

En menant paitre nos troupeaux , 

Noos remettons à la gazette 
Le détail éclatant de vos exploits nouveaux. 
Notre muse frivole et quelque peu coquette^ 

Dans l'indolence et le repos - 

N'aspire qu'à la chansonnette ; 

Et notre veine n'est pas faite 

Four le sublime et les grands mots. 



II r, 
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LETTRE 

AIT MÊME (en Espagne ). 

A Paris, le 6 février. 

i^'iL est vrai , mon cher duc , que vous m'ayez écrit 
deux lettres de suite , il faut que le secrétaire de vos 
dépêches ait mis la première dans son porte-feuille 
au lieu de la mettre à la poste ; car il n'y a que celle 
du i8 du mois dernier qui soit parvenue jusqu'à 
moi. Je ne laisserai pas de vous remercier de toutes 
les deux ; car elles me font voir que l'air de Valence 
est aussi tendre que celui du jardin de la princesse 
de dèves ; il vous fait dire les plus jolies choseÈ du 
monde sur Un climat qui , sans être peuplé d'autant 
de petits Amours que vous y trouvez de coulants 
ruisseaux , de casines , d'orangers , de melons et de 
pois verts , ne laisse pas d'avoir en hiver , comme 
en ete , 

D'un favorable ciel les regards amouTQux. 

Je comprends fort bien qu'un homme qui fait bas- 
siner son lit ici pendant la canicule , n'a tout au plus 
besoin que d'une alèze dans ce pays-là. Au reste , 
j'ai fait ce que j'ai pu poiy:* m'informer de la route 
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que le seigneur Cupidon avoit prise depuis qu'on l'a 
proscrit où vous êtes , 

Et que des terres de Murcîe 
Inquisiteurs ou grands prévôts , 
Persécuteurs des Huguenots , 
L'ont bannijpour fait d'hérésie. 

Mais , quoiqu'il se réfugie en France , comme vous 
1 aviez prévu , je n'en ai pu rien apprendre a notre 
cour. Il est bien vrai que le chevalier La Salle croyoit 
lavoir trouvé chez une certaine veuve qu'il poursuit 
depuis quelque temps , et qu'un proche parent de 
la comtesse vouloit le trouver auprès d'une certaine 
picciolirie de nouvelle édition; cependant il est cer- 
tain qu'il n'a jamais mis le pied chez l'une ni chez 
l'autre. Mais pourquoi fatiguer si long-temps votre 
curiosité ? Voulez-vous savoir où il loge à présent ? 

Lorsqu'il s'est tu si maltraité 
Dans vos climats à fleurs d'orange y 
n s'est doucement dérobé 
A cette nation étrange , 
Pour se mettre ici chez un ange 
Qu'on connoit sous le nom d'Hébé : 
Pouvoit-il être mieux tombé, 
Puisque sur mUle cœurs chaque jour il se Tenge 
De votre insensibilité ? 

Ne me demandez point qui est cette Hébé ; at 
vous avez jamais l'honneur de la voir, vous m'en 
direz des nouvelles , et vous ne trouverez pas qu'il 
soit aussi Êicile de s'en défendre, qu'il vous l'a été 
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de traiter de haut en bas notre donneuse de toison, 
et toutes les autres chimères de Madrid: Mais par- 
lons d'autre chose. Tai été charmé d'apprendre que 
vous vous promeniez sur vos terres , et de voir que 
vous ayez daté votre lettre de votre château de 
Xérica ; je m'étonne que là galette rie nous en ait 
rien dit , elle qui s'exerce depuis quelque temps a 
publier ici tout ce que vous faites là-bas; car 

La vagabonde Renommée y 

Qui tous les courriers devança , 

A hante voir nous annonça 
Qu'un héros , qui ressemble à Charles Borromée , 

Âvoit , aux plaines d^Almança , 

Pri» et baltu toute l'armée 

Des Auglois et du Bracança. 
Elle nous dit encor que devant Lérida 
Elle vous avoit vu , tout couvert de famée , 

Sur un assez vilain dada , 

Quand U garnison alarmée y 

De ses remparts vous regarda , 
Non pas comme ce saint qui la douceur prêcha , 
Mais comme une furie à sa perte animée , 

Criant partout : Mata , mata ! 

Mais la déesse se garda , 

Quoiqu'à tout dire accoutumée y 

De nous parler de Xérica. 

Elle nous a pourtant dit un mot du beau gouver- 
nement que sa majesté vous a donné de si bonne 
grâce ; elle n'a pas même oublié les lettres félicita- 
toires des magistrats de votre bonne ville de Limoges , 
non plus que les beaux vers que le procureur fiscal 
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a faits «ur ce sujet. Adieu , notre cher Brochet. La 
belle Nanette ne savoit plus sur quel pied danser aii 
bal de Marly, ni à la mascarade de Saint - Germain , 
tant elle se désespère de ce que v6us n'avez pas eu 
le courage de pousser jusqu'ici , sous prétexte des 
ordres du roi ! Si votre absence dure encore quel({ue 
temps, je ne sais ce que cette pauvre dame deviendra , 
tant elle engraisse ! 

LETTRE 



JMLon 



AU MÊME. 



SEIGNEUR, 



Le sieur de La Salle, secrétaire de vos comman- 
dements pour les dépêches étrangères , s'est assez 
bien acquitté de la commission que vous lui aviez 
donnée , de m'assurer de l'honneur de votre souve- 
nir ; mais en termes àioins recherchés que ceux dont 
il s'est servi pour me donner une idée de votre ré- 
ception. A la vérité , l'ébauche de cette peinture 
n'est , à proprement parler , que croquée. Les con- 
noisseurs y découvriront sans doute des traits hardis; 
mais, pour moi , je n'y connois rien , sinon qu'on a 
volontiers soif à Bordeaux , que le vin y est bon, et 
<{u'il en boit beaucoup ; car il a jugé à propos de 
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quitter le style 6gnré , ponr m'informer tout £mii* 
lièrement de ces particularités. C'est aussi fort uni- 
ment qu'il me mande Tillumination de certaine foret , 
que je croirois Êûte à votre intention , comme les 
précédentes , n'étoit qu'il ajoute que cette dernière 
coûte beaucoup à quelqu'un qu^il ne nommoit point. 
Au reste , je n'attendois que la nouyelle de Totre 
heureuse arrivée pour vous en féliciter ; mais com^ 
ment m'y prendre ? c'est l'usage , pour ces sortes de 
compliments , d'emprunter \ç langage des vers , et 
je n'en sais plus &ire ; il Êiut être de bonne humeur 
pour cela : et trouve-t-on ici de quoi s'y mettre de- 
puis votre départ ; ici où Ton ne respire que par 
habitude , et non pour jouir de la vie ; où l'on aime 
sans succès , où l'on rime sans raison y et où l'on se 
marie sans savoir pourquoi ? 

Le solitaire Saint-Germain , 
Jadis passablement fertile 
A produire nn couplet badin 
Et quelquefois un peu malin , 
N^est plus à présent que l'asile 
lyim ennui qui n'a point de fin , 
Et de ce loisir inutile 
Qui pesé plus que le chagrin ; 
Ce n'est plus qu'un désert stérile 
Où Phébus perdroit son latin 
A Toaloir seulement d'un cbélif vaudeville 
Nous inspirer quelque refrain ; 
Mais dans vos climats de Guyenne 
Tout est esprit , agrément ou beauté ; 
£t cbe» cette race ancien/te 
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Et ia vive postérité , 

Ce n'kst pas une nouveauté 

De voir que Tesprit y soutienne 

L'immortelle vivacité, 

Dont d'âge en âge , à part la sienne y 

Les deux ae^es ont hérité. 

C'est donc aux beaux esprits de cette province , 
où ils abondent , qu'il faut remettre le soin de vous 
entretenir galamment sur votre arrivée. Comme je 
ne doute point que la chose ne soit déjà faite , j'es- 
père que vous nous ferez part de quelques - uns de 
ces nouveaux ouvrages ; je voùdrois voir aussi , s'il 
vous plaît , votre compliment à messieurs du parle- 
ment , que je crois court et bien tourné; et en même 
temps la harangue de M. le premier président, qu'oii 
tient élégante et fleurie , quoique le sieur de Là 
Salle ne m'ait parlé que de âon maître - d'hôtel et 
de son cuisinier* Mais , à propos de vos poètes de 
Guyenne , 

Vous sonvient-il des deux Gascons 
Qui des rives de la Gironde ^ 
Qui coule devers vos cantons , 
Avoieut ici jadis amusé tant de monde 

Par leur épitre et leurs faux noms? 
Que , s'ils n'ont pas suivi les ombres 
Du fameux comte de Grammont , 
Et du rare Saint-Évremond , 
Dans la nuit des royaumes sombres , 
Je ne doute point qu'à Bordeaux 
Vous n'ayez reçu leur hommage 
En stances , sonnets , madrigaux ; 
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Oa bien que , dans quelque «ntre ovmige , 
Bs ne TOUS en aient dit deux mots ; 
Surtout tandis qne le rivage , 
La terre , l'onde , et les Taisseaux, 
Brilloient de mille fenx nouveaux , 
Dont le surprenant étalage 
Eût fidt honte aux jours les plus beaux ; 
Que tous les dieux du voisinage , 
Dieux des iforêts , dieux des roseaux , 
Dieux de tout sexe et de tout âge , 
Jusqu'aux Naïades des ruisseaux > 
Escortèrent votre équipage , 
Lorsqu'on vous reçut aux flambeaux. 

Je crois , Monseigneur, qu'il faisoit bon vous voir 
tenant votre gravité au milieu de ce cortège de 
demi-dieux champêtres et de nymphes aquatiques y 
principalement si ces dernières étoient aussi négli- 
gées qu'on les peint d'ordinaire. 

On tient pour chose très certaine 
Que l'une d'elles , se haussant 
( Car on n'approchoit pas sans peine) y 
Reconnut Nanette , en passant , 
Pour avoir un jour dans la Seine 
Vu cet éclat éblouissant 
Qu'eUe répandoit sur la plaine , 
Tel qu'y répand le jour naissant. 
S'il est vrai , ladite Naïade 
N'auroit pas fait peu de chemin , 
Fût-ce sur un cheval marin ; 
Car lointaine est la promenade 
Depuis les eaux de Saint-Germain 
Jusqu'à celles de celte i*ade 
Où , pour vous recevoir y tout Bordeaux à dessein 
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Étoit en noctome parade ; 
Oh les Jeux et les Ris , par ordre en embuscade , 
Ici sons ombre d'un festin , 
Et Ik de quelque sérénade , 
Veillèrent jusqu'au lendemain. 

Adieu , Monseigneur ; je ne vous dis rien en Eût 
de nouvelles , persuade que Mamzelle vous mande 
toutes celles d'ici, et que votre correspondant de 
Dangeau fait régulièrement copier quelques articles 
de son journal , pour ne vous pas laisser ignorer ce 
qui se passe à la cour et à la ville. 

LETTRE 

1 MESDAMES LES COMTESSES DE DRUMMOND ET DE PLOTDOlf 

(à Forges). 

J^l Y M F RE s , qui n'aimez pas le rin , 

Et qui ne laissez pas de boire 

A longs traits , dès le grand matin , 

Avec le reste de Vhistoire 

Du plus ennuyant des séjours 

Qui soient au reste de la terre y 

J'entends depuis que les Amours 

Se sont retirés Tors le Cours , 

Près de notre astre d'Angleterre , 

Nous vous adressons cet écrit , 

A TOUS que Cupidon adore , 

BeUe comtesse , à ce qu'on dit , 
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Et eertâin personnage encore , 
Qui ches Tons n'a pas grand crédit. 

A TOUS aussi , charmante Flore , 
Pour qui Ljsandre perd Tesprit , 
Vous que Ton prendroit pour l'Aurore 
Quand tous sortez de TOlre lit. 

Quand je dis que nous vous écrivons, remarquez , 
s'il vous plaît , mesdames , que je ne fais que tenir 
la plume , et que le reste de cette lettre est de l'ai- 
mable nymphe qui fit ce bel acrostiche et cette san- 
glante satire contre le brochet de Fitz-James : 

Pour moi , dont depuis quelque temps 
La cour de Saint-Germain se lasse , 
£t des rogatons du Parnasse 
Que j'entremêle aTec mes diants , 
Maurois ici mauTaise grâce 
De joindre à tons les agréments 
Que la belle Henriette place 
Dans ces sortes d'amusements , 
Des rimes qui lassent les gens , 
Et des Ters qu'on trouve de glace. 

Écoutez donc ce qu'elle va vous dire ; ne croyez 
pas que l'on vous écrive de gai té de cœur, et n'allez 
pas vous mettre dans l'esprit qu'il est inutile de ré- 
pondre à des gens qui n'écrivent que pour n'avoir 
rien de mieux à faire. Il nous faut une réponse , et 
de plus , une réponse dans le style de cette lettre. 
Ne vous en excusez pas sur votre insuffisance ; mille 
gens font des vers où vous êtes, et mon aide-de-camp 
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m'assure que , si vous aviez besoin de secours , vous 
n auriez qu'à vous adresser à la dame qui fit autre- 
fois de si beaux vers pour le cordelier de Pontalie ; 
cela me donne une grande envie de la connoître ; 
car ce même aide-de-camp , 

Qui se connoît en caractères > 
M'assure quVUe a ragrémeat , 
L'esprit y la grâce , et les manières 
IViine comtesse de Fenquières 
Dont il me parle à tout moment. 
Je vous en fais mon compliment ; 
Car à vous autres étrangères 
Qui vivez là tout doucement , 
Ces qualités sont nécessaires ; 
Mais , mes compagnes , ,gardez-Tous 
Des honnêtetés de Tépoux ; 
n est tout plein de politesse 
Four des N3rmphes de votre espèce , 
Affable , officieux et doux : 
Mais qui ne sait que lâ-dessous 
L'amour se cache avec adresse 
Four être souffert près de nous? 

A cet endroit de la lettre , Mamzelle , qui prend 
les eaux aussi bien que vous , s'étant retirée pour un 
moment , me laisse le soin de vous mander les nou- 
velles d'ici. Vous n'y trouverez pas votre compte ; 
cependant il faut bien lui obéir. Je vous dirai donc , 
en premier lieu , que 

L'Amour ne bat plus que d'une aile 
Dans ce solitaire séjour 
Où jadis il tenoit sa cour ; 
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Cependant certam coeur fidUie , 
Qi^ dédiire coBiBie un Taiitour, 
Y foapire encor nniK et ioor , 
Et pour une béante cmeQe 
Brâle sans eapoir de retonr; 
Ifais ce n'eit pas nne nonrelle. 

Au moins n'en est-ce pas une pour tous ; et , 
q[uand tous saurez que je suis ce cœur fidèle , vous 
n'aurez pas de peine à reconnoître celle qui cause 
mon tourment. Mais quittons un sujet qui sans doute 
vous attendrit vous-mêmes , pour vous dire quelque 
nouvelle moins funeste. Vous saurez donc que ma- 
dame J est allée s'établir à Paris, à la très humble 

prière de son mari , curieux de la revoir , et plus 

curieux encore de la voir éloignée du berger P 

A l'égard de votre ami M. le M. . . sa santé , Dieu 
merci , n'est pas mauvaise , à la réserve de certaines 
langueurs dont madame sa femme n est pas trop 
contente. Mais voici bien une autre nouvelle : 

L'historien Shéridan , Ronquy le pulmonique , et 
le chevalier Ellis, av oient eu dessein de vous suivre 
aux eaux ; mais j'ai rompu la partie , de peur que , 
voyant arriver à Forges tant de figures décharnées , 
on ne s'imaginât que la famine est à Saint-Germain. 
J'aurois à la vérité donné les mains à leur départ , 
si madame Dillon , par exemple , madame Talbot , 
son époux , et le vôtre , belle comtesse , avec M. le 
prieur , eussent été du voyage ; car ce sont des 
figures a Êdre honneur aux lieux où ils ont été 
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nourris. Au reste , le noihbre de nos buveuses d'eau 
augmente depuis votre départ; toutes nos jeunes 
nymphes paroissent en avoir besoin , sans compter 
le seigneur de Riane , à qui les médecins les avoient 
ordonnées pour les pâles couleurs : 

Aux beautés que ce knal possède , 
Aux teints qu'il dépouiUe de fleurs , 
-Enfin pour les pâles couleurs , 
Les eaux sont l'unique remède 
Dans cette cour , tien pas aiUeurs. 
Mais, d'un autre que l'on propose 
Quand l'efifet seroit tout certain , 
n le seroit chez nous en vain } 
n n'en seroit pas autre chose ; 
Car où trouver à Saint-Germain 
Apothicaire ou médecin 
Digne d'en préparer la dose. 
A Forge il n'en va pas ainsi ; 
Là , pour ranimer un teint blême , 
Et pour d'autres besoins aussi , 
Chaque malade , Dieu merci , 
De tous les secours est à même , 
Tandis qu'on n'en a point ici. 
Ainsi , trop aimable comtesse , 
Vous reprendrez cet embonpoint 
Que nous vous souhaitons sans cesse ; 
Et du printemps pour la déesse , 
A Forges , je ne doute point 
Que de bon cœur on ne s'empresse 
A l'assister dans son besoin. 

Dans ce moment la nouvelle arrive du mariage 
de la cousine Taubin. Vous souvient-il , comme/autre 
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jour, quand son premier mari (Dieu veuille avoir 
son âme!) mourut ici d'apoplexie, elle vouloit à 
toute force qu'on l'enterrât avec lui? Cependant 
voyez un peu ce que c'est que ces pauvres veuves ! 
celle-ci ëtoit si tourmentée d'affliction , qu'elle a été 
obligée de prendre ce mari poiu: ne plus songer à 
l'autre. Voilà quant aux nouvelles. Vous trouverez 
bon à présent que je vous donne quelques petits avis 
sur ce qui vous regarde. Je sais premièrement que 
vous êtes toutes deux faites à peindre, et 

Qu'il suffit de ces seuls attraits 
Que TOUS tenez de la nature , 
Sans ornements et sans parure , 
Pour que tout Forges coure après; 
Que Tune et l'autre en étamine , 
Par cette taille noble et fine 
Que TOUS ont accordé les cieux , 
Feriez des exploits merveilleux , 
Et sur les cœurs je m'imagine 
Que TOUS régneriez en tous lieux ^ 
Depuis Forges jusqu'à la Chine , 
Sans autre secours que vos yeux. 

Cependant ne vous fiez pas absolument au simple 
appareil. Il est vrai que le matin vous pourrez être 
comme il plaira au Seigneur, en prenant les eaux; 
mais , lorsque vous serez priées à dîner, et je souhaite 
que cela vous arrive souvent , pour cause , faites , 
s'il vous plaît , la revue de vos bardes, et parez-vous 
de celles que vous ne mettez ici que dans les grandes 
occasions : ensuite , lorsqu'on vous mènera voir lé 
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heau monde , ceci s'adresse à vous , comtesse , tenez- 
vous bien droite ^ le menton pas tant en avant , et 
les coudes pas tant en arrière qu'a votre ordinaire ; 
cachez vos mains, et montrez vos pieds , c'est-i-dire, 
faites voir comme on les porte à notre cour ; mais 
surtout n oubliez pas cette pointe artificielle et Ëitale 
aux; officiers des gardes du corps. Pour vous , belle 
FloF^, prenez -moi cet air enchanté qu'on vous 
voit lorsqu'il vous arrive de ne pas trembler en 
dansant; 

Munissez-Tous de cet air tendre , 

De cet éclat vif et serein 

Qui se répand sur votre teint y 

Qui poiir le printemps vous fait prendre y 

Et pour lequel c'est le destin 

De l'infortuné don Lysandre , 

Qui fait des vers à Saint-Germain , 

De se noyer ou de se pendre. 

Au milieu de ces instructions , Mamzelle arrive 
de son expédition avec certains couplets que nous 
avions faits' ensemble pour la princesse. Quoique 
yous les ayez déjà vus , elle veut que je vous les 
envoie pour les chanter dans les compagnies où 
vous ne saurez que dire; car encore faut-il bien vous 
aider de quelque chose pour ces occasions. Au reste , 
elle me gronde fort de ce que j'ai gâté sa lettre par 
cette gazette de nouvelles frivoles que j'y ai four- 
rées en son absence. Voilà , mesdames, comme je 
suis traité dans cette cour ; vous savez depuis long- 
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temps que j e n y ai pas plus de vogue , en fait de rimes , 
qu'un prophète n a de crédit dans son pays. 

Jadifl y avoué de Théhua', 
Four badiner , je sus en mètre 
Rimer couplets et tels T&bns 
Qui furent assez bien reçus; 
Mais je n'ose plus me promettre 
Â Saint-CSermain que des rebuts ; 
Car tout ce qu'on veut m'y permettre , 
C'est d'envelopper cette lettre , 
D'écrire ensuite le dessus, 
Au messager de la remettre , 
De la cacheter , et rien plus. 

LETTRE 

AUX MÊAIES. 

A Saint-Germain , le lo. 

xxu nom de Dieu , mesdames les comtesses , où 
ayez-vous trouvé le commis qui a fait votre réponse? 
Il nous paroît bien un des plus gentils officiers que 
vous eussiez su employer. C'est grand dommage que 
vous ne lui ayez pas permis d'écrire lui - même ce 
qu'il a fait pour vous ; car , sans vous offenser , en 
copiant ses vers , vous les avez , par-ci , par-lk, tout 
doucement estropiés. Il est vrai que ceux qui sont 
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échappes a votre colère , dans leur entier , çôus font 
yoir que vous avez mieux choisi que Mamzelle en 
fait de secrétaire : 

li n'est pas natif de La Haye 

Celui de qui Tesprit coquet , 

lEtt dont la muse vive et gaie 

Pour Madelon fit un bouquet ; 
£t je jureroifl bien , comme de chose vraie f 

Que récrivain. qui vous défraie 

L'une et l'autre dans ce paquet , 

Connolt le prix de^ vers qu'il fait. 
Pour nous autres , rimeurs de Saint-Germain en Layé , 
Qoi. n'allons fredonnant qu'au coin de quelque haie. 
Il a bien rabaissé notre petit caquet ; 

Nous en avons Toreille basse y 

£t nous avons fait un serment | 

Moi , de renoncer au Parnasse , 

Et Lysandre au titre d'amant» 

Sans aller ridiculement 

Faire rire la populace , 

En vers » ou bien en soupirant 

Sur les rebords de la terrasse , 

Comme nous faisions ci-devants 

Voyez un peu de quel plaisir vous priviez Saint- 
Germain , en nous envoyant les vers de votre auteur 
de Forges ! La description qu'il nous fait du séjour 
que vous habitez , fait dresser les cheveux à la tête , 
et vous ne sauriez croire 

Combien pour Vous ici l'on souâre 
De vous voir en si mauvais air 
Avaler le nitre et le soufre , 

ni. lO 
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Et rendre apparemment le aalpêtoe et le finr ; 
An mois è^août y voir llÛTer , 
Et n'appeler ce lien qu'on gonffre r 
Ponr moi , ^e erois que c'eft l'enfer. 

Nos nymphes , charmées de yoir , dans une lettre 
de Forges , des vers tout autrement tournés que ceux 
dont on leur rompt la tête ici , ont eu tant de curio- 
sité pour le nom de Fauteur , qu^elles ont fait don- 
ner la question à votre courrier pour le savoir. Le 
pauvre garçon vous a été fidèle ^.utant qu*il a pu ; 
mais enfin la force des tourments a vaincu saconstance, 
et lui a fait déclarer que c'étoit un certain gazetier 
de Londres , nommé M. Triste , et qui loge chez vous 
incognito, Ck>mme je m'imagine que vous n'avez pas 
appris aux habitants de Forges , de quelle manière 
vous autres tyrans de notre cour donnez la question, 
il est bon d'en dire ici quelque chose. 

Vincent Le Blanc dit que dans les pays chauds on 
met un homme tout nu , et que , l'ayant frotté de 
miel , on l'expose au soleil. A la vérité , vous ne 
déshabillez pas le criminel dans ces occasions , mais 
du reste c'est presque la même chose. 

D'abord vous montrez au coupable 
De ces airs attrayants , dont les feintes douceurs 
Portent Casques au fond des cœurs 
Certain poison inévitable , 
Qui ne fait sentir ses ardeurs • 
Que pour rendre plus misérable 
L'amant soumis à vos rigueurs ; 
Ensuite un regard homicide , 
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Si f (Mois , je diraU perfide , 
Vient lancer «or le malhevreiix 
Ces traits enflammés et ces feux 
Qti'on sent sous la zone torride* 

Ainsi la force des appas ^ 
Dont TQS yeux et votre làpa^ 
Présentent le brillant amaa, 
Pour donner aux gens la torture j 
Fait dire ce qu'on sait , c'est une chose sûre ^ 
Et souvent ce qu'on ne sait pas. 

n t 
Adieu j mesdames. MamzeUe m'ordonne de vous 

dire que vous auriez pu faire votre réponse plus lon- 
gue , puisque lés vers ne vous coûtent que la peine 
de les écrire ; et moi, je vous prie bien hunsjblement 
de remercier votre secrétaire des louanges qu'il 
trouve bon de me donner ; je sais qu elles oe m'ap- 
partiennent pas; mais des gens en nécessité prennent 
tout ce qu'on leur donne : 

Adieu , comtesses de renom ; 
Revenez de votre voyage 
Avec l'embonpoint du bel â^ ; 
Mais pour gosses et grasses , noii ; 
Il ne feroit pas encor bon 
Vous montrer dans cet équipage.- 
En attendant , dans le canton 
Ou vous tenez Votre ménage , 
Faites jour et nuit bon visage 
A ce favotl d' Apollon 
Dont vous empruntez le langage; 
Et dans cette humide saison j 
Où tous les buveurs du village 
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Gardent par force la maison y 
Ponr lire écontes le ramage 
Da ménélvier Gricillon. • 

■ 

LETTRE 



A MADEMOISELLE B***. 



A Saint-Germain , le la août. 

v^UE puis -je (aire , Mademoiselle, pour ne vous 
être plus insupportable? fai honte d'être encore en 
vie , après avoir mérité votre indignation , et après 
les assurances que je vous avois données dans ma 
dernièi'e lettre, de ne vivre plus que quelques jours ; 
mais ce qu'il y a de plus extraordinaire à mon aven- 
ture , c'est que la violence du désespoir , qui fait 
chercher aux autres des solitudes pour gémir , des 
arbres pour se pendre , et des rockers pour se pré- 
cipiter , m'a conduit au beau milieu de Sceaux , le 
même jour que la danse , la comédie , la musique , 
les feux d'artifice , et toutes les beautés de l'univers , 
excepté celles de votre famille , s'y étoient rassem- 
blées pour la fête de Ghâtenay. Je fus d'abord tenté 
d'en troubler la célébration par un événement tra- 
gique ; car, croyant bien que je ne trouverois jamais 
une plus belle occasion de me punir , et de signaler 
mon repentir , j'étois sur le point d'assembler la 
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Compagnie autour de moi , dé leur dire que youâ 
étiez la plus charmante personne du monde, et moi 
le plus grand coquin ; «t , après vous avoir nommée 
trois fois , avec trois horribles soupirs ^ de me don- 
ner trois coups d'épëe tout au milieu du cœur: mais , 
Ëdsant réflexion que je suis k vous absolument , j'ai 
cru que je ne devois pas me tuer sans votre permis- 
sion; et qu'en attendant que vous eussiez la bonté 
de me l'accorder , je ne ferois pas mal de donner 
toute mon attention aux magnificences de cette fête , 
pour vous en faire une espèce de relation : mais , 
c<unme ces récits demandent un peu d'ornement , 
et que je suis dans une situation trop déplorable 
pour la poésie françoise ^ tirouvez bon , Mademoi** 
seUa , que , dans les endroits oîi il sera question de 
vers , j'appelle quelque muse d'Angleterre à mon 
secours ; car , avant q^e de vous parler des prépa- 
ratife* et du spectacle , il est bon de vous nommer 
les principaux de ceux qui s'étoient rendus à Sceaux 
pour y assister :' c'étoient M. le duc , mademoiselle 
d'Enguien , M. le comte d'Harcourt , autrefois abbé 
de ce nom, madame sa femme , madame là du- 
cbesse d'Albemarle , recommandable par son érudi- 
tion 9 monsieur le duc et madame la duchesse de 
Ne vers avec mademoiselle leur fille ,. madame la du- 
chesse de La Ferté et madame de Mirepoix , ma- 
dame la duchesse de La Feuillade ,. madame la du- 
chesse de Quintin , madame la comtesse de Dreux , 
madame de Ia Yieuville , madame la.^^omtesse de 
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IXÊSsan , madame h marquise de Moras , madame la 
comtesse d'Artagnan , M. le duc de. Coaslin , M. le 
préskient àe Mesmes , M. le maixjuis de Lassay , M. 
le baron de Aicousse , M. Garjil , gentilhomme an* 
gibis ^ttM.àt Eîmareon. Remarquez , s'il vous plait. 
Mademoiselle ^ que cette liste n'est qu'un très petit 
dénombrement ée ceux qui ëCoient pri^s , et que la 
cour ordiuire de madame du Maine , avec l'ordre 
entier de la Mouche , dont je ne parte point , étoit 
de la £è^e. Toute cette oompagpnie partit dimanche , 
neui^me du 'mois , à tme heure après midi , pour 
se rydre à Cfaâtenay , distant de Sceaux environ de 
quinze stades; il se trouva des vôitâreis toutes prêtes 
poGET la compagnie que je viens de nommer ; ma- 
dame la duchesse de La Ferté, qui par hasard m'ai- 
moit ce jour-ià ^ me fit l'honneur de me mettre avec 
elle et madame de Mir^poix, dans une calèche ou- 
verte^ où deux personnes des plus minces, dans la 
saison la plus froide , seroient en danger d'étouffer. 
Il £iut avouer que les fav^rs dû beau sexe se* 
rotent bien précieuses si elles étoient plus durables; 
les dames qui m'avoient distingué par cette pré- 
férence , s'en repeirtirent apparemment ; car elles 
dirent que j'avois été 4e très mauvaise compagnie 
pendant le voyage. Si je vonlois vous mander en 
détail ce qu'il y avoit de rare et de magnifique dans 
la célébration de cette fête , je n'anrois jamais &it. 
Imaginez- vous que le premier spectacle qui se pré- 
senta lorsque tout le monde fut arrivé , ftit une 
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galerie de plain-pied au jardin, dans laquelle il y 
avoit une table de vingt -cinq couverts, où vingt- 
cinq dames, plus belles les unes que les autres , se 
placèrent ; daps la même galerie , une autre table de 
dix-huit ou vingt couverts fut servie en même temps 
pour AL le duc , M. le duc .du Maine , et pour une 
partie des hommes : mais il faut voir de quelle ma- 
gnificence , de quelle provision , et de quelle dëli* 
catesse tout cela fut servi! 

C'est la vérité , Mademoiselle ; car il ne &ut pas 
vous imaginer qu'il n'y ait q\ie vous auf;res Angloises 
qui ayez^les yeux brillants et des teints fleuris. Toutes 
ces dames paroissoient autant de déesses qui s'étoient 
mises à la table pour prendre une tasse de nectar et 
<{uatre doigts d'ambroisie ; à la droite de son altesse 
étoit madame de Nevers ; à sji gauche , madame à& 
LaFeuillade. 

Si je louois chacune de ces divinités autant qu'elle 
le mérite , je ferois un poëme au lieu d'une lettre ; 
disons pourtant quelque chpse de mademoiselle de 
Nevers , digne héritière de l'esprit de monsieur son 
père , et des charmes de madame sa mère..... 

{On a omis ici quelques vers jmglois a la 
buange de cette demoiselle). 

Les autres beautés me pardonneront si je n!ep dis 
rien fie particulier ; ce n'est pas qu'elles ne le mé*^ 
fitent ; mais il faut du tour et de la délicatesse pour 
rendre les louanj^es agréables ; et c'est ce que je 
û'ai pas. 
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Au sortir de la table on se mit à jouer pendant 
que tout se prëparoit pour la comédie. La salle où 
elle fut repr^entée étoit au milieu du jardin; c'étoit 
un grand espace couvert et environné de toiles ^ 
où l'on avoit élevé un théâtre , dont les décorations 
étoient entrelacées de feuillages verts fraîchement 
coupés , et illuminées d une prodigieuse quantité de 
bougies. L^ pièce en trois actes est de M. de Malé* 
zieu ; elle étoit mêlée de danses , de récits et, de sym* 
phonies ; et , afin que vous ne puissiez douter qu'elle 
ne fiït r^résentée dans toute sa perfection , vous 
saurez que madame la duchesse du Maine j jouoit; 
mademoiselle de Moras ; M. de Malézieu, M. Groin , 
M. Landais , M. Dampierre , M. Garamon, et un offi- 
cier de Fartillerie, dont j'oublie le nom, en étoient 
les acteurs : pour les intermèdes , c'étoielit Balon , 
Dumoulin , et les Allards qiiNfermoient les entrées • 
les paroles du prologue et des récits étoient de M. 
de Nevers pour ritalîen-, et de M. de.Malézîeu pour 
le françois , excellemment mises en musique par 
Matair ; et le tout exécuté par les voix et les instru- 
ments de la musique du roi. Le spectacle dura trois 
heui^es et demie , sans ennuyer un moment ; il est 
vrai qu'il fut interrompu vers le milieu de la repré- 
sentation , par un laquais de madame d'Albemarle , 
qui , pendant qu'on étoit le plus attentif , et qu^on 
suoit à grosses gouttes , fit lever tout le monde pour 
porter une coiffe et une écharpe à sa maîtresse , de 
peur du serein ; Dieu sait les bénédictions qu'on 
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donnoit à son laquais et à la délicatesse de son tem- 
péraitient ! Le souper fut encore plus magnifique que 
le premier repas ; les dames s'y présentèrent avec 
les mêmes charmes , et quelque chose de plus ; les 
applaudissements fournirent les premiers entretiens ; 
on se mit de bonne humeur ; les faiseurs Simpromp» 
tus ajoutèrent quelques plats de leur façon à ceux 
de l'entremets ; M. de Nevers commença; un homme 
qu'on prit pour moi , poursuivit,* et ne fit rien qui 
vaille. Je ne vous envoie pas ces ouvrages , parce 
que vous ^vez stssez mal reçu ceux cpie je vous ai 
déjà envo jés. Après le souper on tira force fusées y 
et a une heure après minuit le 1^1 commença ; je na 
vous dirai point à quelle heure il finit , car je me 
retirai à la petite .jointe du jour, qu^on ne fiûsoit 
que commencer les contre^n^es : je regagnai Sceaux, 
j'y dormis deux heur|§; et , quand j'en suis parti , je 
ne doute pas qu'on ne dansât encore à Châtenay. 
Voilk , mademoiselle , le récit abrégé d'une fête que 
'vous trouverez beaucoup plus circonstanciée dani» 
le ^Nimier Mercure. 
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LETTRE 

A LA MÊME. 

A Paris, le i«' ■epiembre.- 

« • 

VjHARMi déjà de tout ce qui vous rend aimable , 
je viens de l'être de votre miséricorde et de votre 
bonté : elles sont si marquées dans la lettre que je 
reçus hier, que je ne vous offenserai jamais , si ce 
n'est par une trop grande assiduité à vous marquer 
mes respects et mon attention pour vous. Nous 
avons hier eu la noce et toutes les cérémonies , je 
veux dire la noce de mademoiselle Butler , autrefois 
dite le petit Violon. Quand je dis et toutes les céré- 
monies ^ je n'entends pas parler de nos noces de 
Saint-Germain , où les nymphes et les déesses , plus 
belles que l'astre du jour , se marient pendant les 
ténèbres de la nuit comme des hibous et des chata- 
huants , et vont promptement se retirer avec leurs 
époux fortunés , comme s'ils venoient de faire une 
mauvaise aâtion. Nous nous sommes mariés en plein 
midi , au milieu de Paris ; nous avons eu sept ou huit 
mille personnes qui nous attendoient sur le passage , 
en allant et en revenant , et un festin à dîner et à 
souper , oïl nous étions dix -huit ou vin^ a table : 
ajoutez«à cela trois ou quatre des conviés , beaux 
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esprits de profession , qui se tuoient de dire des 
gentillesses sur le sujet présent , pour faire rire le 
marié , et pour faire pleurer la mariée. Je n'ai pas 
manqué de songer à vous , Mademoiselle ; car j'y 
songe toujours , et de souhaiter que vous soyez 
mariée avec cet appareil , sachant que cda est infi- 
niment de votre goût. Gomme je vous ai depuis peu 
excédée de descriptions , je ne vous dirai rien de 
plus de cette fête ; je vous envoie seulement une 
liste des présents que* Tépoux a envoyés la veille des 
noces , et des habits que la comtesse de Grammont 
a donnés au Violon pour cette expédition. Je n'ose- 
rois vous dire , Mademoiselle , que vous avez le goût 
le plus juste du monde , après les louanges que vous 
me donnez ; il est vrai que , selon moi , il n'y a pas 

tant à se récrier sur le ; mais, quand je l'ai 

loué 9 je savois bien que c'étoit louer l'esprit , l'âme 

et le directeur de la cour de Je vous sais le 

meilleur gré du monde de vous souvenir des mou- 
ches de Zeneyde , quoique je les aie presque ou* 
bliées : j'avoue qu'elles ont plus de mérite dans leur 
petit doigt que toutes ces autres dont vous parlez. 
Au reste ^ je vous prie de croire que j'aurois plutôt 
jeté le Bélier dans la rivière , que de le lâcher parmi 
ces précieuses et ces espèces inconcevables; je vous 
demande pardon de l'avoir laissé voir à niadame G.... 
et à la fiunille de Pontalie avalit que de vous l'en* 
voyer. Je vous ai déjà dit qu'il étoit a vous, et fait 
exprès pour vous ; je l'ayois fait empaqueter et cache- 



l56 I.ETTftES 

ter bien soigneusement de tous les côtés , à la pre* 
mière nonyelle de FaiTiTée de L'Étang à Saint-Ger- 
main ; cependàoit je riens d'sq>prendre tpie ledit 
L'Etang est venu ici pendant que j'étois à la messe à 
<[uatre pas d'ici ; <[u'il a yu le comte et la comtesse 
de Grammont , et qu'il n'a pas touIu attendre nu» 
retour , quoiqu'on lui eût dit que je ne serois pas 
un demi-quart-dlieure à revenir : j'ai été outré de 
cette bnilalitsé ; et, s'U ne revient pas , comme *oa 
m'assure qu'il n'a garde de fiûre y je vous en fais mes 
plaintes. Adieu , belle B. . . . 



I 



LETTRE 



LA MÊME. 



A Txris > le 17 norembre. 

J E n'espérois plus de vos nouvelles , lorsque je 
reçus bier votre lettre : je ne vous dirai point les 
r^exi<His que votre silence m'a &it fiûre ; car ^ à 
quoi cela sert-il ? Je n'ai murmuré qtHme fois contre 
vous y et j'ai trouvé que j'avois tort; mais cela me 
fiiit connmtre que je suis très sensible aux moindres 
marques de votre indififérence. J'ai été fort étonné 
du finoid dont vous &ites mention dans le beau cli- 
mat où vous êtes , parce que votre lettre est datée 
du 8 octobre ; et je ne me suis aperçu que par ce 
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que vous me mandez du voyage du duc de...., que 
vous TOUS êtes trompëe de six semaines ou environ. 
Je n'ai bouge d'ici depuis le retour de mon frère, 
de Fontainebleau ; il en étoit revenu dans un état 
si dangereux. , que je Fai cru a l'extrémité ; il s'éva- 
nQuissoit à tout moment de foiblesse y on ne pou-- 
voit le porter dans sa chaise , de la cheminée au lit , 
qu'il ne perdit connoissance ; et vous , Mademoi* 
selle , qui vous plaisez à rendre visita aux agoni^ 
sants et aux gens nouvellement trépassés , vous l'au* 
riez compté parmi les derniers , à sa maigreur 
extrême , et à la couleur de son visage : mais il est 
dans un état tout différent à l'heure qu'il est ; il n'a 
plus de fièvre , et il marche tout seul; ainsi je ne 
doute pas qu'il ne soit entièrement rétabli avant que 
je parte pour Montpellier. Je n'ai jamais eu tant 
d'envie d'y être , quoique je sois très persuadé , 
comme je vous l'ai toujours mandé ^ que je n'y trou- 
verai pas mon compte ; ma destinée a toujours été 
d'êti^ beaucoup plus agréable de loin que de près , 
surtout aux personnes a qui j'avois le plus d'envie 
de plaire. Mon frère vous fait ses cdtiipliments aussi 
bien qu'à madame votre sœur; il m'a pcMii que la 
bonté que vous avez eue , l'une et l'autre , de vous 
intéresser à sa santé , lui a donné une vivacité , lors- 
que je le lui ai dit , qu'il n'avoit point encore témoi- 
gnée depuis sa maladie'; et je ne doute pas qu'il ne 
vous en témoigne sa reconnoissance , après une pe- 
tite opération qu'on lui doit faire assez loin du visage, 
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et qui , sans être dangereuse , est très nécessaire, et 
passablement douloureuse. Je tous sais si bon gré , 
MademoiseUc, d'avoir songé à moi, de m'aYoir écrit, 
et de souhaiter de me Toir , immédiatement après 

avoir vu le berger P , que , si j'avois auprès de 

moi le portrait que Le Bel fit de vous pendant que 
vous figeassiez de la fleur d'orange , je me mettrois 
à genoux devant , et je lui baiserois la main. Cepen- 
dant, au milieu des choses obligeantes que vous 
avez la bonté de me dire cbns votre lettre , vous ne 
me fiûtes pas mi mot de réponse sur les plaintes que 
je vous avois. Eûtes , de me voir fidre des présents 
de Montpellier , sans y avoir ajouté la moindre chose 
de votre part ; peut-être fiûtes-vous fidre une épée 
garnie de rubis et de diamants , ou quelque beUe 
écharpe brodée de vos chiffires par vos belles mains y 
telles que la reine Thomyris ou la princesse Placidie 
envoyèrent au vaillant Spitridate , ou à l'amoureux 
Constance. Je les recevrai avec le même respect et 
les mêmes transports ; mais je ne vous réponds pas 
de tuer autant de gens à votre service après. Je 
pars aujourd'hui pour notre cour , d'où je me don^ 
nerai l'honneur d'écrire à madame la graille du-^ 
chesse , etc. 
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LETTRE 

A. LA HÉHE. 

A Paris, ce 10 mars. 

IViEN ne marque si bien votre retour^ belle Hen- 
riette , que ce que vous avez eu la bonté de m'écrire 
au bas de la lettre de maidame votre sœur ; c'est une 
querelle d'Allemand que vous me Ëiites dès Âgde , 
pour avoir un prétexte de ne me plus regarder à 
Saint -Germain. Dieu vanille bien vous pardonner 
toutes vos injustices ! ce n étoit pas la peine de vous 
Ëdre tant importuner , et de vous faire exorciser , 
comme M. le comte d'Âgde me mande qu'on a fait , 
pour m'écrire des cruautés : je n'ai pas laissé de 
baiser ces inhumanités , et de vous en remercier , 
connpe je fais bien humblement ; car c'est toujours 
m'écrire que de m'écrire en colère ; et c'est ce que 
vous ne ferez plus ^ dès que vos appas ne logeront 
qu'à trois pas de moi. Je suis si éloigné ie me ré- 
jouir de ce que votre retour me dégage du vœu de 
vous aller voir à Montpellier , que j'ai été sur le point 
de partir pour l'accomplir , dès que j'ai su que vous 
n'y resteriez plus guère ; et j'avois pris ma résolu- 
tion pour vous suivre jusqu'aux frontières de Por- 
tugal , si le.... vous y avoit menée. Il m'a écrit avant 
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son départ de Montpellier , et m'a fait part de votre 
voyage de Béziers ; le chevalier Hall m'a annoncé 
celui d'Agde ; vous avez beaucoup d'honneur, Ma-' 
demoiselle , à lui avoir enseigné l'orthographe. Je 
vous garde cette dernière lettre, qu'il date de Mont- 
pellier , et où il me mande qu'il vous accompagnera 
jusqu'à Bëziers. Au reste , je vous avertis qu'il fau- 
dra soutenir votre retour à Saint-Germain avec hau- 
teur et noblesse ; car la comtesse et madame N. . .. 
sont bien résolues de vous témoigner quelque peu 
de surprise , de ce qu'après avoir fait la pluie et le 
beau temps dans les pays étrangers , vous ayez la 
bonté dé revenir parmi nous : mais que cela ne vous 
embarrasse pas ; je me range de votre parti , Made- 
moiselle , envers et contre tous; et moi , qui depuis 
votre départ li'ai pas été à Saint-Germain la valeur 
de trois semaines de suite , je v6us promets de n'en 
bouger tant que vous y serez ; outre que madame 
D.... promet de vous mener à Sceaux , a présent que 
les. voyages ont augmenté votre mérite. Je ne vous 
parle point des aventures modernes de sa bonne 
amie , madame de. . . .-; vous les savez ou vous les 
saurez , a votre arrivée , mieux que je ne pourrois 
vous les conter. Jamais carême ne me paroîtra- si 
long que le reste de celui-ci , puisque vous ne devez 
partir de Montpellier qu'après Pâques. Jurez -moi 
deux choses , belle Lisette 9 pour me consoler de ce 
que vous m'avez trouvé si sot dans une de mes let- 
tres au maréchal ; l'une de ces grâces est que vous 
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me ferez savoir positivement le jour que vous arri- 
verez à Essone ; et l'autre , que vous viendrez à Pon- 
talie toutes les fois qu'on vous en priera , et que 
vous n'importunerez point madame votre sœur pour 
la quitter. Je ne doute point que M. le comte ne 
vous ait fait la plus galante réception du monde , et 
que cette lettre ne vous trouve encore dans son pa- 
lais épiscopal ; je ne veux point songer au regret 
que vous aurez de vous quitter Tun et l'autre pour 
revenir nous voir ; cette idée me feroit de la peine ; 
mais , afin que vous ne soyez pas trop attendrie dans 
vos adieux , je vous avertis qu'il étudie déjà son com- 
pliment pour madame de R.... , et que vous n'aurez 
pas plutôt le dos tourné , qu'il préparera toutes ses 
attentions à. la bien recevoir. J'espère que vous éta- 
blirez le sieur de La Salle concierges de la maison 

de campagne de M. de B jusqu'à nouvel ordre; 

car il ne feroit qu'une misérable figuf e à Saint-Ger? 
main , lui .qui n'entend pas raillerie. 
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LETTRE 



A LA Mi: ME. 



X OUTE ma tendresse s'étoit réveillée , et j'allois, 
belle Lisette , vous en dire deux mots de la seule 
manière qui m'est permise ; c'est-à-dire , que j'étois 
sur le point d'employer la prose et les vers dans une 
description des mascarades de Saint-Germain , lorsque 

j'ai reçu une lettre du dans laquelle il m'apprend 

que vous m'aviez fait l'honneur de lui dire que celle 
que je lui avois écrite sur la prise de Nice étoit la 
plus sotte lettre du monde. Je m'en rapporte infihi- 
ment à votre goût , et c'est le jugement que vous 
venez de mie rendre , qui me fait rentrer en moi- 
même ; car je m'étois moqué de la critique des 
dames du bel air , et des beaux esprits de Paris , qui 
se sont soulevés contre quelques couplets faits à 
Versailles : mais vous prenez leur parti ; c'est plus 
qu'il n'en faut pour me faire renoncer au désir d« 
rimer , et même à celui de vivre. 

Je ne vivois que pour vous plaire ; 
Je n'espère rien de FAmour ; 
A mes vœux Phébus est contraire ; 
Et je suis plus mal à la cour 

m 

De la déesse de Cythére : 
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Qae me reste-t*il en ce jour 
Que de m'en plaindre à votre mère ? 
Mais y comme ce seroit vous faire un mauvais tour, 
J'aime mieux mourir et me taire. 

Je devrois finir à cet endroit , et vous laisser croire 
que je suis mort ; mais , outre que je ne saurois vous 
tromper , Jjb suis très persuadé que vous n'en feriez 
que rire , et que votre grand plaisir seroit de regar- 
der entre deux yeux un amant a l'article de la mort , 
pour lui faire manquer son coup , comme vous avez 
voulu faire manquer la harangue de ce pauvre évê- 
que d'Agde. Je vais donc remettre mon trépas jus- 
qu'à ce que j'aie l'honneur de vous voir , pour vous 
laisser le plaisir de m'interrompre. En attendant, 
faisons un petit récit d'une des fêtes de notre cour : 
ce fut la mascarade du jeudi^gras , où d'abord , 

Le fils aine de M y 

Accompagné du preux S » 

Ayant fait ouvrir la barrière y 
D'une contenance guerrière 
Montoient deux chevaux de carton ; 
Leur déguisement et leur danse 
Attirèrent tous les regards; 
Leurs chevaux dansoient en cadence , 
Faisoient tous deux la révérence : 
Leurs maîtres paroissoient deux Mars ; 
Et jamais de cet air en France 
On n'a vu danser des housards. 
Au beau milieu de cette presse 

Dansoit avec vivacité , 

Avec grandeur , avec noblesse , 
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Du jeune roi la majesté ; 
Tandis que , d'an autre côté y 
Les Grâces , menant la jeunesse , 
Les agréments et la beauté , 
D'une extrême légèreté 
Suivoient les pas de la princesse : 
Et sur leurs pas marchoient les cœurs 
Et les respects des spectateurs. 
Mais de ces beautés chaque mère 
Parut surprise que l'Amour , 
Ou qu'un peu de tendre mystère , 
Qui vont chercher à pareil jour 
Quelque petit exploit à faire , 
Ne fussent point de cette cour : 
L'aventure étoit assez neuve , 
Surtout en celte occasion ; 
Mais en ce temps-là Cupidon 
De tous ses traits faisoit l'épreuve 
Contre la douleur d'une veuve 
Qu'il vouloit mettre à la raison. 

Mais je ne songe pas au vœu que je viens de faire , 
et je m'amuse à vous faire des récits quand je devrois 
me taire. Je finis donc , Mademoiselle , en vous de- 
mandant humblement pardon devons avoir ennuyée. 
On me dit dans ce moment que vous allez, avec 
madame votre sœur , vous camper à Bayonne , en 
attendant que M. le duc de — ait mis TEspagne en 
état de vous recevoir ; mais je ne veux point croire 
une nouvelle qui me mettroit au désespoir. 
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LETTRE 

ÉCBITE A M. DE SILLERT, ÉVBQUB DE SOISSOIfS, 
PA& HAMILTON , QUI IfE LA SIGNA POINT. 

1 R é li A T , qui des prélaU savants , 

Comme des prélats résidants , 

Pouvez passer pour le modèle 

(Et cela n'est pas bagatelle, 

Tant il en est de notre temps .' ) » 

Grand merci de tous vos présents , 

Et du dernier qui renouvelle 

Ceux, que vous faites tous les ans. 
Le comte , qui pourroit chez la troupe immortelle 

Passer pour un ,des vétérans , 
Dit que le vin dont les Dieux vont buvants , 

Auprès du vôtre en parallèle , ' 

Paroîtroit du vin d'Orléans ; 

Et , ai je me connois en gens; 
Le Soissons des prélats est , dit-il , le modèle. 

Jadis pasteurs , ou soi-disants , 

Pour le monde brdlant de zèle , 

De la cour rarement absents , 

Alloient de ruelle en ruelle 

L'amour au beau sexe prêchants , 

Et la charité fraternelle ; 

Tandis que leur troupeau fidèle 

En liberté couroit les champs , 

Et se paissoit d'herbe nouvelle 

Sans crainte des loups ravissants. 

Vous donc , Monseigneur , qui savez tout ce qu'o» 
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peut savoir dans les belles - lettres , et qui n'avez 
d'autre soin que celui de vous en cacher , on ne se 
lasse point d'admirer ici la même modestie dans tous 
les devoirs d'un véritable pasteur , que vous rem- 
plissez si dignement. Le comte de Grammont re- 
marque que j sans crier si haut que font quelques- 
uns de vos confrères contre des périls imaginaires 
ou contre des erreurs déjà proscrites , votre trou- 
peau ne s'égare point , parce qu'il connoît votre voix , 
et qu'il suit votre exemple. 

Au reste , on m'a fort grondé de ce que je n étois 
pas ici pour répondre a cet endroit de votre lettre 
où vous attribuez à Pontalie les agréments de la mai- 
son d'Horace. Ne croyez pas que. ce soit trop dire ; 
Pontalie les auroit tous , si vous y étiez avec le vin que 
vous nous y faites boire : car vous pouvez vous sou- 
venir d'un endroit de ce jardin qui vaut bien celui 
dont Horace fait une description si agréable : 

Quà pinua ingena albaque populus 
Utnbram hoapiiaîem consociare amant 
Ramis , et obliqua laborat 
Lympha fugax trepidare rivo. 

Car rien n'y manque : le pin, le peuplier , et le 
murmure du ruisseau , nous en font souvenir. PTavez- 
vous point remarqué , Monseigneur , dans la même 
ode , de quelle manière les gens de goût se donnoient 
du bon temps dans un siècle si poli, surtout les fêtes 
et les dimanches ? 
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Sêu te in remoto gramine , per diea 
JFeeios , reclinctium beârU 
Interiore nota Falernu 

Je croîs que ce vin de Falerue , 
Dont il fait partout tant de cas , 
Éloit un vrai vin de taverne 
Dont vous et moi ne boirions pas. 

Mais c'est trop abuser de votre loisir ; je finis 
donc , Monseigneur , en vous assurant que tous les 
habitants de Pontalie auroient bien autant de goût 
pour vos lettres que pour vos présents , si vous vou- 
liez bien les faire un peu plus longues. 



REPONSE 

DE M. L'ÉVÉQUE DE SOISSONS A MADEMOISELLE B***. 

A Paris, ce 10 mars. 

Il m'est tombé entre le% mains , Madame , depuis 
quelques jours , un écrit daté de Pontalie , mais qui 
n'est signé de personne. C'est un ouvrage plein d'es- 
prit ; surtout ce beau simple auquel on arrive si 
difficilem€nt , et qui Eût dire néanmoins à quiconque 
lit tout ouvrage composé dans ce goût exquis j qu'il 
en auroit sans peine fait autant , y brille de tous côtés. 
Seroit-il possible que mon vin eût inspiré à l'auteur 
tout ce que je viens de lire de choses spirituelles et 
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agréables? J'ai peine , je vous l'avoue , à me le per- 
suader. En effet , le meilleur vin ne peut tout au plus 
donner que des saillies ; mais ici tout est réglé; les 
pensées sont sages , les sentiments sont délicats , les 
expressions sont justes , les to^rs sont fins , nobles , 
polis. Je vous assure , Madame , que , si ce n'est pas 
vous qui avez fait l'ouvrage , c'est au moins quel- 
qu'un dont le caractère d'esprit approche beaucoup 
du vôtre. 

J'ai regret seulement que , dans une' composition 
si parfaite , on ait négligé une chose capable , plus' 
que toute autre , de rendre un ouvrage immortel : 
je parle du soin exact de ne dire que la vérité ; et 
certainement la vérité ne se trouve pas dans tout ce 
qu'il y a, dans l'écrit, d'obligeant et de gracieux pour 
moi ; mais c'est que l'auteur, en ce point très habile, 
a su que les louanges , quand celui à qui on les 
adresse ne les mérite pas , ne sont précisément que 
des conseils qu'on lui donne. Ainsi , lorsque l'auteur 
me loue ici sur certains chefs , ce n'est pas que j'en 
aie . rempli les devoirs ; c'est que proprement il 
m'avertit que je les dois remplir. 

A l'égard de ce qu'ajoute M. le comte de Gram- 
mont , que , sans crier bien haut , j'empêche mon 
troupeau de s'égarer, je ne dirai qu'un mot. Je mets 
en effet toute mon application à procurer qu'on ne 
lui distribue que des nourritures saines ; mais , après 
que là-dessus nous avons 'fait notre devoir , convient- 
il que nous allions publier nos prouesses , s'il faut 
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user de ce terme? Tâchons , autant que nous pou- 
vons y 'de ùàre le bien pour le bien même ; et mal- 
heur à nous , si à une œuvre si sainte nous melons 
des vues humaines ! Après tout , personne ne mérite 
moins que moi la louange que me donne à ce sujet 
M. le comte de Grammont. 

Au reste , Madame , Tauteur met dans tout son 
jour , avec un agrément iniSni , la ressemblance de 
Pontalie à la maison d'Horace. Que j'aime le pin , 
le peuplier et le murmure du ruisseau , dont il me 
rappelle le souvenir ! Certainement la nature a des 
beautés auxquelles Fart ne sauroit atteindre. Aussi 
voyez-vous que l'auteur, qui a le goût pur et vrai , 
autant qu'homme que je vis jamais , se garde bien 
de célébrer vos allées , les compartiments de vos- 
parterres , quelque beau que cela soît ; tandis, qu'il 
se hâte en quelque sorte de parler du ruisseau , des 
prairies que son onde baigne , des arbres épars con- 
fusément sur ses bords. 

Il fait une espèce de comparaison ^es féteis des 
anciens avec nos fêtes ; c'est un jeu d'esprit permis 
à un homme du monde. Aussi ne croirai -je pas lui 
apprendre rien de nouveau , quand je lui dirai que 
les fêtes des anciens n'étoient proprement que ce 
qu'on appelle des . réjouissances ; au lieu que les 
nôtres ne sont établies que pour aider à notre sanc- 
tification. . 

Enfin , Madame , tout plaît dans cet ouvrage ; et 
j'ose assurer que l'Athénien le plus poli du siècle de 
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Përiclès ou d'Alcibiade n'auroit point désavoué de 
Tavoir fait , tant il est plein de délicatesse , de grâces 
naïves et naturelles. Je doute néanmoins que son 
auteur soit né dans les environs du Pyrée ou de 
TAréopage. Mais voila une lettre bien longue pour 
un homme qui a coutume de n'en faire que de 
courtes. Je finis en vous assurant que je suis avec la 
dernière passion , Madame , votre très humble et 
très obéissant serviteur , 

L'^ÉVÊQUE DE SOISSONS. 

LETTRE 

DE MADAME TIBERGEAU A HAMILTOTT. 

Ljbb Moses et FAmour veulent de la jeunesse; 
Je rimois autrefois , et rimois assez bien ; 
Anjourd'huiJe Parnasse et la douce tendresse 
Sont étrangers pour moi ; je n'y connois plus rien. 

Ces quatre vers en prose rimée ne font que trop 
foi de cette vérité ; cependant une muse que j'avois 
flattée de voir arriver ici le célèbre Antoine Hamil- 
ton, s'étoit engagée à ne me point abandonner , tant 
qu'il seroit avec moi , et à me fournir encore assez 
de feu et de nobles pensées pour chanter le preux 
chevalier qui doit mettre a chef l'entreprise de l'isle 
d'Albion. Mais , comme cet Antoine , favori du Par- 
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nasse , n'a point paru , la muse , sur qui je comptois, 
m'a impitoyablement refuse son secours , et a pris 
son vol vers la Lorraine , où , dit-elle , on trouve en 
la personne de plusieurs belles chanoinesses de véri- 
tables muses. Le brave Richard plaint ma peine ; je 
l'aime , je le goûte, je l'estime ; mais il ne m'inspire 
rien de la part d'Apollon. Ainsi , réduite à la prose 
et à la simple amitié , mes écrits ne peuvent plus 
être que fades ou sérieux ; et je prise trop notre 
illustre Hamilton et les charmantes dames de Pous- 
sey , pour ajouter ici rien de plus. 

RÉPONSE 

D'HAMILTOW A MADAME TIBERGEAU. 

1 L ne falloit pas , Madame , nous envoyer les vers 
du monde les mieux tournés , pour nous prouver 
que vous n'en savez plus faire. Oh! que ces quatre 
vers renfermeroient de belles leçons pour mol , si 
par malheur je n'étois incorrigible ! 

S'il faut , par un arrêt fatal , 
Que les charmes de la jeunesse 
Et les doux soins de la tendrene 
.Marchent chez nous d'un pas égal^ 
Four nous guinder sur le cheval 
Qui voltige autour du Permesse ; 
Malheur à qui , dans la vieillesse , 
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Des fâcheux triste original , 

A l'insolence ou la foiblesse 

De piquer le docte animal , 

Et qui va , sans que rien l'en presse , 

Toujours rimant quelque maîtresse , 

Pour divertir quelque rival ! 

Dans le cas suis , ^e le confesse , 

Plus importun que B 

Je chante quelque Iris sans cesse ; 
Mais aussi je la chante mal. 

Et , afin que vous n'en puissiez douter , je vous 
envoie quatre couplets assez nouveaux, que j'ai faits 
pour mon Iris d'à présent , qui , par son nom de 
guerre ou de confirmation , s'appelle Pincette. 

Au reste , Madame , les aimables muses de Pous- 
sey ne sauroient consentir au dégoût qui semble 
vous être venu pour leur ordre ; j'entends en qualité 
de muses ; et voici ce qu'elles me dictent pour vous 
sur ce sujet : 

O vous ! ornement d'une race 
Où le bon goût régna toujours , 
Pourquoi renoncer au Parnasse ? 
Dans le plus charmant des séjours 
Quel autre soin vous embarrasse ? 
Qu*avez-vous besoin de secours 
De la tendresse ou des beaux jours ? 
On en trouve partout la trace ' 
De vos vers dans les heureux touris ; 
Sur eux la mère des Amours 
Semble avoir répandu sa grâce , 
Et la rime , sans vains détours , 
Sous votre main court et se place* 
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LETTRE 

A M. l'aBBE abeille. 

jyioNSiEuii , il y a quelques jours qu'on me fit 
voir une épigramme habillée en madrigal , où l'on 
prétend critiquer certains endroits de votre ode : il 

* * 

y avoit un de mes amis avec moi qui , trouvant votre 
ode fort belle , et la critique fort mauvaise , y fit la 
réponse que je vous envoie. 

Jadis le grec Archilochns 
,Mit par un TanderiUe ïambe, 

Pour certains grie£s prétendus , 
I Néobulé la belle et.spn père Lycambe 

I Au Catalogne des pendos : 

Mais anjourdlitti, pour se défendre 
i Contre les attentais divers 

lyépigrammes sans sel, de madrigaux pervers. 

On se contc^nte de les rendrç ; 

Car c'est au censeur à se pendre , 

Lorsque son esprit à Venvers 

Veut enseigner au lieu d'apprendre , 

Fait des fautes pour les reprendre , 

Et qu'il médit en méchants. varp. 
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LETTRE 

A M. DE LA CHAPELLE. 

Vous voilà donc devenu SuiMe , 
£t voQfl habitez ces Cantons 
Que Ton habite avec délice , 
Où le plus riant des vallons , 
Au lieu de fournir des melons , 
Est un honnête précipice 
Fertile en ronces et chardons , 
Où l'on respire entre des monts 
Au sommet desquels la génisse , • 
Le bœuf, la chèvre , et les moutons , • 
Ne grimpent que par exercice y 
Si fatigués , qu'ils ne sont bons 
Ni pour l'usage des maisons , 
Ni pour offrir en sacrifice. 
Que le Seigneur vous y bénisse! 
Car de bonne part nous savons 
Que vous nous y rendez service : 
Et cet ambassadeur , que tant nous honorons , 
Et qui paroit si peu novice 
Dans les politiques leçons 
Dont il honore son office ! 
Mais revenons à nos Cantons ; 
Là f comme l'époux d'Eurydice , 
Par votre lyre ou vos sermons 
Enchantant magistrats barbons , 
Leurs diètes et leur milice , 
Et leurs femmes en chaperons ; 
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Le peaple entier devient propice 
An besoin que noua en avons , 
Et se moque de Fartifice 
Que Ton oppose à vos raisons. 
Mais quant à moi , ne vous déplaise , 
Puisque dans ces climats Tusage en est reçu , 
Franchement je serois plus aise 
De vous voir en chapeku pointu , 
En manteau noir , en large fraise , 
Après avoir longuement bu , 
Près d'un Magnifique rendu 
Vous endormir , dans votre chaise , 
Sur quelque article débattu. 

Après tout , Monsieur , dans quelque état que vous 
vous mettiez pour travailler a\ix: affaires du roi , soit 
que vous empruntiez la figure d'Orphée , peu con- 
nue dans les Gantons ; soit' que vous preniez celle de 
Bacchus , pour traiter avec des gens qui ne font rien 
sans lui , je devrois vous y laisser; mais -il y a long- 
temps qu'on fait céder l'utilité publique aux intérêts 
particuliers ; ainsi je ne puis m'empêcher de vous 
détourner pendant quelques moments de l'attention 
que vous donnez aux affaires sérieuses , pour la lec- 
ture du monde la plus frivole , flatté par l'espérance 
que vous y pourrez faire un mot de réponse. 

Je ne doute pas que vous ne soyez exactement 
informé de ce qu'il y a de plus important à la cour 
et chez les ministres ; mais , quand il s'en faudroit 
quelque chose , comme il ne seroit pas en mon pou- 
voir d'y mettre ordre , tâchons de vous amuser sur 
quelque autre sujet. 
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Vous savez la mort du pauvre comte de Gram- 
mont ; et je suis persuadé que vous en avez été tou- 
ché , autant qu'il est permis à un homme qui firé- 
queiîte les philosophes du monde les moins tendres , 
qui sont messieurs les Suisses ; mais , en apprenant 
cette mort , vous n'avez peut-être pas appris cpie lès 
muses d'ici sont restées dans un silence si honteux , 
qu'il n'y a que le sacristain de Saint-Thomas du Louvre 
qui se soit mis sur les rangs , par une épitaphe de 
deux cents vers. Il est vrai qu'elle conviendroit beau- 
coup plus a la mémoire du maréchal d'Ancre qu'à 
celle du comte de Grammont ; mais le bon ecclé- 
siastique a fait tout de son mieux. Laissons la cette 
matière, elle nous attristeroit l'un et l'autre; et, 
comme^mon dessein n'est pas de vous ennuyer, 

Prenons quelque su^et fertile , 

Et , sous Taveu de ce patron 

Dont Fhébus au sacré vallon 

De tous ses traits orna la bile y 

Traçons d'un 6dèle crayon 

Les amusements de .la ville. 

Du siècle on murmure , on se plaint ; 

liO vice y régne à Tordinaire ; 

Lie désordre , partout dépeint , 

S'applaudit de son caractère. 

La sagesse est une chimère 
Dont le nom même semble éteint , 
Vain fantôme à visage austère , 
Plus décrie qu'il n'étoit craint ; 
L'amour ne paroît qu'en emblème; 
On y trompe toujours de mémt ; 
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Mais la grande variété , 
Soit pour rhirer , soit pour l'été t 
Est d'éviter d*an soin extrême 
Le travail et l'oisiveté. 

Nos auteurs font nouveaux ouvrages 
Oh. le bon sens a peu de part ; 
Et nos beautés ont des visages 
Qui doivent quelque chose à l'art , 
Et ne tiennent rien de leurs âges : 
On voit toujours briUer ici 
Le luxe et la magnificence , 
Quoi qu'il en coûte à Tinnocence ; 
Et , chez le sexe radouci , 
Les rigueurs ni l'indifférence 
N'accablent pMnt l'amant transi , 
Et l'on s'y moque de l'absence. 

* Un certain nombre de Chlorîs , 
Constantes dans leur train de vies y 
Poursuivant les Jeux et les Ris , 
Dont elles ne sont plas suivies , 
Sont célèbres dans les écrits 
De ces faiseurs de rapsodies , 
Qui vont rimaillant dans Faiis ; 
Ces héroïnes de spectacles , 
De l'art galant nouveaux oracles > 
Sans entamer nos libertés , 
Etalent de tous les câtés 
De leurs maximes les iniracles , 
Et leurs accueillantes bontés. 

Par une habitude applaudie , 
Le public toujours les verra , . 
Sans amour pour la symphonie , 
Pour les chants , pour la poésie ^ 

III. |a 
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£t sans goàt pour ce qn'ofirira 
La plus toucliaute tragédie , 
Chercher fortune à TOpéra , 
Et l'offrir à la comédie. 
Loin d'ici y discrètes ardeurs , 
Empressements vifs et fidéks , 
Respects , hommages , qui des belles 
Attaquiez autrefois les cœurs ! 
De ces égards , de ces mystères , 
De ces vœux et de ces serments , 
Qui marquoient jadis les amants y 
X«es soins ne sont plus nécessaires ; 
Et ces belles ont trop d'affaires 
Four ces inutiles moments , 
Et pour les vains préliminaires 
De ces commerces de romans. 

La bienséance méprisée 
Leur paroit une mode usée 
Dont on ne doit faire aucun cas ; 
Leur bonté fait les prenuers pas , 
Et leur pudeur apprivoisée , 
Dès le début humaine , aisée , 
Loin de résister , tend les bras. 

Si je parlois à des gens qui ne connussent pas , 
comme vous faites , les mœurs et les coutumes des 
lieux d'où je vous écris , ils ne manqùeroient pas de 
croire qu'il y a de l'exagération dans mes peintures , 
et que la licence est plus grande dans les vers qu'elle 
ne l'est dans la conduite des personnes merveilleuses 
qu'ils ont fidèlement copiées : mais vous savez si je 
leur fais tort , et si leur mérite n'égale pas tout ce 
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qu^ont osé les princesses des vieux romans pour se 
distinguer en fait de galants exploits. 

On lit , dans l'histoire ai^citnnà 
Des chevalereux Amadis , 
Que la irertuense Élizéne 
Ne fut pas long-tempis inhumaine $ 
Et qu'Oriane aux rœux du fils 
Tint tout ce qu'elle avoit promis , 
Et dans le milieu d'une plaine 
Voulut bien accorder le prix 
Que méritoit sa longue peine* 
Cette chronique dit encor 
Que partout la brune et la blonde 
Qui yivoient dans ce siècle d'or 
Recevoient le preux Galaor 
Le plus bénignement du motide ; 
Mais eux , ni tous leurs descendants , 
^ Friands d'amour et de querelles , 

Qui trouToient des beautés à tendres sentiments. 
Comme les nôtres peu rebelles 
A leurs premiers empressements , 
Ne les Toyoient point , infidèles , 
Briguer des conquêtes nouvelles , 
Et s'entre-arracher les amants , 
Comme elles font de notre temps. 

Trop long seroit le commentaire 
L Qui marqueroit tous ces abus ; 

Ensereljssons le surplus 
Dans un silence nécessaire ; 
Et , si Paris né peut s'en taire , 
Pour nous du moins n'en parlons plils^ 
Mais c'est trop abuser de votre patience 
Pour un tas de vers indiscrets. 
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Qui ne mérilent pas qu'un leur donne i^ndience ; 
Adieu, Suisse, dont le Marais , 
Et gens qui n'en sont guère près y 
Regrettent chaque ^our l'absence. 
Sans pénétrer dans vos secrets, 
Car ce seroit trop d'imprudence , 
Apprenes-nous si de la paix 
n est chez vous quelque espérance. 
On en parle beaucoup en France , 
Elle y plairoit plus. que jamais; 
L'éyénement est d'importance , 
D'importance en est le succès ; 
Et , s'il nous rend "^rotre présence , 
J'entends en toute diligence , 
Je lui donne tous mes souhaits. 

A Paris , ce x4 mars 1707. 



LETTRE 

A M. DE CAMPISTROW. 

J E VOUS écris , Monsieur , pour vous prier de vou- 
loir bien assurer son altesse monseigneur de Ven- 
dôme de mes très humbles respects ^ et de lui faire 
un compliment de ma part sur son mariage. Si j'avois 
été à portée de m'acquitter de ce devoir , il y a long- 
temps que cela seroit fait ; mais , relégué dans cette 
solitude par une indisposition que vous nommerez 
comme il vous plaira , j'ai été plusieurs feus tenté 
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d'écrire ; mais j'ai eu beau rêver aux tours qui pou- 
voient donner quelques agréments à ma lettre , rien 
ne s'est offert à mon imagination qui fût digne du 
sujet, et j'ai trouvé que cette béatitude , qu'on appelle 
pauvreté d'esprit , régnoit autant à Saint -Germain 
que l'autre espèce d'indigence. 

£n vain l'antique Epithalame 
Vient fadement se présenter 
Avec cette ennuyeuse gamme 
Que poêles lui font chanter ; 
Je rejetai sa grâce usée , 
Comme en son lit , )eune nonain 
Que vient tenter l'esprit malin , 
Chasse une mauvaise pensée. 
Laissez-moi faire un compliment , 
Dîs-je y sans pointe , sans figure ; 
Mais tel qu'en pareille aventure 
Fit pour l'Hymen , si galamment, 
Jadis le renommé Voiture. 
Et vous y Fhéhus , dieu des concerts , 
Dont le feu rarement anime 
Les habitants de nos déserts ^ 
Faites au moins qu'en humble rime 
Mes vœux aujourd'hui soient offerts ! 

Mais j'eus beau l'invoquer, ce fut inutilement. 
Dans cet embarras je m'enfonçai dans la forêt , où 
le <Ueu des vers , quelquefois un peu fantasque aussi 
bien que ses nourrissons , se présenta devant moi 
lorsque j'y songeois le moins ; 

Car le lumineux Apollon , 
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VUnn 4|a'on nom le fait entendre , 

Se plaît souvent à faire attendre ^ 
Quand on a recours à son nom 
Pour quelque ouvrage de renom. 

« 

Quoi qu'il en soit , il m'aborda : il avoit ôte ses 
rayons , de peur de me rissoler le corps eu m'échauf- 
fant Tesprit. Je ne laissai pas de le reconnoître à sa 
lyre et à son lauriet*. A son aspect je me sentis saisi 
d'une certaine vénération mêlée de frayeur , qui me 
fit perdre toute contenaiice. 

Examinons , me dit-4l , un projet 

Dont Veztravagance est extrême ; 

Vous voulez des vers pour Anet? 

Us en font là mieux que moi-même. 
Pour célébrer le nom du maître de ces lieux , 

Jamais Phébus ne se refuse 

A celui donl Taimable muse 

A «baiité ses faits glorieux ; 

En sa faveur rien ne m'arrête. 
Oui, pour chanter sa gloire au milieu des combats, 
Un de me» favoris , Bdéle à tous ses pas , 

Et témoin de mainte conquête 

Que la France doit à son bras ; 

Ce digne élève , à qui je prête 

De mes cbanis les plus doux appas , 

Trouve ma lyre toujours prête. 

Mais quant à son hymen , ajouta-^t^l tout bas , 
Quoi que vous ayez dans la tête , 
Entre nous je ne croyois pas 
Jamais chanter 4 teUe fête. 

Après ce discours le seigneur Phébus, ayant repris 
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ses rayons , qu'il avoît distribuas aux beaux yeux de 
Saint-Germain pendant qu'il me parloit, s'enveloppa 
dans un nuage de pourpre y brodé d'or , et' disparut. 
Je suis , Monsieur , etc. 

LETTRE 



A MADAME LA COMTESSE DE ***. 



\/uoi ! dès les premier» )our8 d'aBsence 
Faut-il > par de nouveaux rébus, 
Que ma tendresse recommence , 
Clarice , à tomber dans l'abus 
D'une vaine persévérance? 
La raison dit : N'écrivez plus^ 
Ne lassez point sa patience 
Par tous vos hommages reçus 
Avec autant d'indifférence ; 
Mais aea conseils sont superflus : 
L'Amour emporte la balance , 
* Et je m'abandonne a Pbébus. 

Mais, comme ce voyage est court, 
n faut aussi que cette ép|^, 
Sans parler du sieur D.. ..«««, 

Ni de la voisine d'H 

Ne fasse ^u'nn petit chapitre. 

Ainsi , Madame , je vous dirai succinctement que , 
dans les premiers sables où nous entrâmes , je me 
retournai vers Saint-G^rtnain ^ où je m'imagine que 
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VOUS dormiez tranquillement; c'est pourquoi je m'en- 
dormis aussi par complaisance : mais mon sommeil 
ne dura ^uère ; car M. le maréchal se mit à gronder 
ses gens de ce qu'ils n'avoient pas pris derrière la 
maison du barbier. A ce nom je m'éveillai en sur- 
saut , '^t même un peu effrayé , me souvenant de 
l'histoire , non moins délectable que tragique , que 
madame votre sœur et Mamzelle m'ont souvent con- 
tée d'un certain barbier qui revenoit jadis de l'autre 
monde pour raser les gens de celui-ci. Quoi qu'il en 
soit , je n'eus garde de me rendormir , comme vous 
allez voir par ces couplets ; 

L'Amour , criant comme lu fuu 

Dés Chatou , 
Dit : Sachons par quel caprice 
Ta muse ne chante pas 

Les appas 
Aujourd'hui de ta Clarice. 

Sachez , dis-je , Cupidon , 

Qu'Apollon 
Ne m'est pas toujours propice, 
n faudroit avoir le don 

D'Amphion 
Pour bien célébrer Clarice. 

Mais à propos » dieu d'amour , 

Nuit et jour 
Faudra-t-il que je périsse 
Sans que le moindre retour , 

A son tour , 
Pour mes peines l'attendrisse ? 
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Prends de qnelqne joli chien 

Le maintien , 
Me dit ce dieu par malice , 
Si tu prétends aux douceon 

Des Êiveurs 
De riasensil^e Clarice. 

Cette réflexion me fit venir les larmes aux yeux , 
tant j'eus pitië de moi-même : je laissai la le reste 
de la chanson ; car on ne chante rien qui vaille , 
quand on pleure. Ce fut donc en pleurant que j'en- 
trai dans Paris , et ce fut en pleurant que je pris 
une tasse de chocolat chez l'abbé de Louvols ; mais 
ce ne fiit pas en pleurant que je sortis de Paris; car 
ce que je vis alors me fit rire malgré moi : c'étoit 
toute la badauderie qui s'étoit mise en campagne , 
des le matin de ce dimanche ^ pour aller k Saint- 
Denis. 

Tout le quartier de TÂrsenal , 
Et tout celui des Madloneiteê, 
VieillardA , enÊints ^ ;eune» grisettes , 
Avec leure amants à cheval , 
Étoient dans soixante charrettes ; 
Mais, grâces à Dieu , les coquettes , 
Avec leur air de carnaval > 
N'avoient gardé , en rien , d'être faites 
• Comme ces blondes , ces hrunettes , 
Que je suivis à Joyenval. 
Ce cortège , tant bien que mal , 
Grâce au jour , en blanches cornettes , 
S'acheminoit au lieu fatal 
Où gisent en repos tant de grandeurs mueltes, 
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Depuis peu lugabres retraites 
D'un couple qui n*ent poû&t d'égal. 

La messe nous y attendoit; et, comme c'ëtoit 
pour un maréchal de France , on la fît dire par un 
révérend père qui avoit été capitaine d'infanterie. 
Toute l'église fourmilloit d'un nombre innombrable 
d'habitants de Paris, outre ceux que nous avions 
laissés derrière ; et Dieu sait comme tout cela sen- 
toit la talmouse ! Ayant avec beaucoup de peine percé 
cette foule presque impénétrable , pour regagner 
notre carrosse , 

Chacun fit à ce« saints lieux *^ 

Ses adieux 
Apres le divin office; 
Tandis que , chemin faisant 

Et rimant , 
Je chantois tout bas Clarice. 

Nous ne vime^ ni oourrier>' 

Ni bourhier ; 
Car, pour lui rendre justice >^ - 
Phébus avoit l^ir serein 

Ce matin , 
Et ressemUoit à Clarice. 

Sur la hauteur d'Écouan • 

Le dieu Pan ' 
Crut que f avois la jaunisse. 
Ciel ! dit-il , cpmme on e^t fait 

Et défait, 
En s'éloignant de Clarice f 
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i Sylvains , puur tous garantir 
De périr, 
Comme lui , par ce supplice ; 
Sfhrains, ne Tbyez jamais 
Le» attraits 

1 

De la divine Clarice. 

Grand merci, lui di»-je, Pan: 

écouan 
Vom doit i>ien un sacrifice 
Pour un discours si galant ; 

Cependant 
Crardez-Tous de voir Clarice. 

A mesure que j'écris , je trouve que j'aurois en- 
core une Infinité de choses à vous demander; mais 
je me souviens en même temps que j'ai promis que 
ma lettre seroit courte , et qu'elle nest déjà que 
trop longue. Je ne vous parlerai donc pas de notre 
aventure de Creil , où nous étions modestement en- 
trés avec six chevaux y et d^oîi nous sommes super- 
bement sortis avec huit : je vous dirai seulement 
qu'au haut de la montagne enchantée , nous étant 
souvenus de MamzeUe et du fils de la reine , nous nous 
mîmes a dire , pour l'amour d'elle : Mon Dieu , le 
beau jour ! Ce fut là que nous trouvâmes que ma- 
dame la duchesse votre sœur avoit raison ; car nous 
apprîmes de bonne part qu'une certaine maison sur 
la droite en allant ^ s'àppeloit SeUegarde et non pas 
Mouchi. 

Nous arrivâmes à cinq neures et trois minutes à 
Fitz-James , où nous espérions trouver M. de Saint- 



l88 LETTRES 

Laurent ; mais , comme il avoit envoya deux carpes 
magnifiques à sa place , et qu'il devoit arriver le len- 
demain avec cinquante douzaines d'huîtres , on prit 
patience ; car on se console de tout , excepte d être 
quatre jours sans voir la belle Glarice , quand on Ta 
une fois vue. 
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ÉPITRE 

A M. DESPRÉAUX, PAR HAMILTON , AU ITOM 
BU COIirrE DE GRAMMONT. 

De ICaitttenoii. 

Ue s bords de la rivière d'Eure, 

Lieux où , pour orner le nature , 

L'art fit jadis quelque fracas ; 
De ces lieux , aujourd'hui brillants de mille appas, 

Gei^s qui n'estiment point Voiture , 

M'ont engagé dans l'embarras 

D'un nouveau genre d'écriture 

Dont TOUS ferez fort peu de cas , 

Et que l'écrivain du Mercure, 
Pour grossir le recueil de aes galants fatras , 

Trouveiroit d'un style trop bas : 

On veut que je vous prouve en rime , 

Moi qui n'en suis qu'à l'alphabet, 
Que , pour ces lieux charmants où chacun tous estime , 
Vous devez pour un temps et quitter le sublime , 

Et vous arracher à Babet *. 



1 Sa gouvernante. 
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Bu Tain je m'en défende ; on ne veut point d'excuse : 
Écrivez , me dit-on ; peut-on être en défaut 
Quand du gentil Voiture on révère la muse , 

Et les prologues de Quinault? 

Révolté contre l'ironie , 
Je soutiens par dépit , en termes absolus , 

Que }'aime Fauteur d'Uranie 

Jusque dans ses Lanturelus ; 

Que ses rondeaux sont au-dessus 

De la Taurique Iphigénie , ^ 

Et des vacarmes rebattus 

Que vient faire dans sa manie 

La belle-fille d'Egyptus. * 

Mais , par ce discours inutile 

Ayant attiré leur courroux , 

D'une manière plus docile , 

Je leur dis : A quoi songes-vous ? 
L'art de rimer pour moi fut toujours un mystère } 

E|, dans mes efforts superflus^ 
Inspirez-moi les vers que je ne sais point faire. 

Ou permettez-moi de me taire , 

Sans prendre, en dépit de Phébus, 

Une route si téméraire ; 

Assez d'idylles , de rébus , 

De bouts-rimés et d'impromptus 

Excitent partout sa colère .: 

Est-il pour vous si nécessaire 

De renchérir sur ses abus? 

Ce n'est qu'aux lieux où l'indolence , 

Dans la retraite et dans l'aisance , 

Ignore jusqu'aux moindres maux; 

* Ores te et P^iaele , tragédie de La Grange Gbancel. 

• Hjrpermnestre , tragédie de Longepierre, alors dans la nouyeauté 
ainsi qu' Iphigénie. 
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Ce nVtt qu'aax lieux où, dans on plein repos > 

lie jugement et Télégance , 

Du bon goût tenant la balance , 

Pèsent le choix de tous les mots; 
Ce n'est enfin que parmi ces coteaux 
Ou Phébus à longs traits répand son influence f 

Que rharmoniimse cadence 

Fait naître la rime à propos; 

Et cet art n'a de résidence 

Que chez l'illustrte ]>élpréaive« 
Chez nous , chétifs rimeurs /le dieu des vers , de glace ^ 

N'échauffe qu'en pointe dé viii >" 

Ou bien , quand un Couplet malin 

Peint quelque Iri» à triste face ^ 

Mais sur Auleuil , conmie au Pâmasse , 

H épanche son feu divin ; 
C'est là que prés de lui tient la première place ' 
Cet élève Êimeux qui chanta le Lutrin , 
Qui le premier ouvrit tous les trésors d'Horace ^ 
Qui des repMs obscurs du grec et du latin 
Démêla Juvénal , développa Longin , 

Déguisé sous l'ignoble crasse 

Des traducteurs de chez Barbin. 

Tels chantres ont le goût trop fin 

Pour espérer qu'ils fassent grâce 

A de» vers qui sont de la etasse 

Des madrigaux de Trissotin. 

Nous donc qu'un même sort menace ,- 

Pour éviter mémie disgrâce 

A nos sornettes mettons fin; 

Notre Pégase est un roussis 

Que la moindre traite embarrasse r 

Et quii y bronchant dès la préface f 

Est rétif à moitié chemin^ 
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RÉPONSE 

■ . ♦ 

pM M. DESPRÉAUX A UNE LETTRE QUI ACCOMPAGWOIT 

LA PRÉCEDEWTE.V 

Je ne sais pas, Monseigneur, comme vous Fentpn- 
dez ; mais il me semble que c'est le poëte qui ài^t 
écrire de belles lettres au duc et pair ; et non point 
le duc et pair au poëte. è'oii vient donc que vous 
avez songé à m'en écrire une ? Est-ce que vous vou- 
liez m'apprendre mon métier , et que vous pensez 
savoir mieux que moi où il faut placer les belles 
figures , et les comparaisons du soleil ? La vérité est 
cependant que votre plume a mieux fait que vous , 
et non-seulement ne s'est point guindée pour me 
dire dp belles choses , mais , en me disant des choses 
très badines , m'a autorisé à vous en dire de pareilles ; 
c'est de quoi je m'accommode fort , et dont je sau- 
rai très bien user. Oserai-je néanmoins vous dire que 
votre lettre , en me réjouissant fort , m'a pourtant 
chagriné, puisque je vous croyois entièrement guéri , 
et que c'est par elle que j'ai appris que vous étiez 
encore sous la conduite d'Esculape. Oh ! le fâcheux 
dieu! il ne parle jamais que de sobriété et d'absti- 
nences ; et nous autres beaux esprits , quoique ses 
frères en Apollon , nous ne le pouvons plus souffrir , 
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surtout depuis qu'il n'a plus voulu entreprendre de 

guërir messieurs de de la folie de juger des 

ouvrages. Je le tiens de la Faculté ; je lui pardonne 
pourtant volontiers la défense qu'il vous a faite de 
m'écrire d^ belles lettres ; mais non pas de m'écrire , 
comme vous faites j tout ce qui vient au bout de la 
plume , et surtout de m'assurer que ipadame de N.... 
et madame de Q.... me font l'honneur de se souve- 
nir de moi ; cela ne s'appelle point magno conatu 
magnas nugasy puisque c'est au contraire une chose 
très aisée à dire , et qui me fait un plaisir très sé- 
rieux. Mais , Monseigneur , à propos de belles choses , 
quel est donc le nouvel habitant de Maintenon qui 
m'a écrit la lettre en vers que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'envoyer ? 

Cuis novu9 hic vestria auccesait aedihua hoapea ? 

/e n'ai pas l'honneur de le connoître ; mais , supposé 
qu'il y ait chez vous beaucoup de pareils habitants , 
je ne doute point que les Muses n'abandonnent dans 
peu les rives du Permesse , pour s'aller habituer aux 
bords de la rivière d'Eure. Il a raison de soutenir 
le parti de Voiture , puisqu'il lui ressemble beau- 
coup , et qu'en le défendant il défend sa propre 
cause , aux pointes près , dont je ne le vois pas fort 
amoureux. J'ose vous prier , Monseigneur , de lui 
bien témoigner l'estime que je fais de lui , et la 
reconnoissance que j'ai de l'estime qu'il fait de moi : 
mais, de quoi je vous conjure encore davantage, 



/ 
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c'est de bien marquer à madame de N..,. et à ma- 
dame de Q.;.. la siilcère vénération que j'ai pour 
elles, et de croire qu'il n'y a personne qui, soit avec 
plus de sincérité et de respect que moi , Monsei* 
gneur , votre très humble , etCw 

i>£Spr£aux. 

A Paris, ce i3 octobre 1704. 

LETTRE 

lâCRITE PAR HAMILTON A SAIITT-EVREMOirD , AU ICOH 

' DU COMTE DE GRAMHOITT. 

V OTRE régularité à m'écrire sur mes autres résur- 
rections me fait croire que vous n'avez rien su de 
celle-ci. Je viens pourtant de pousser l'aventure plus 
loin que jamais , avec aussi peu d'envie .de la mettre 
à fin. On se moque de dire que les occasions accou- 
tument au' péril. Pour* moi , qui viens de voir la 
Mort d'assez près*, je vous dirai franchement que je 
me sens une grande aversion pour elle; et-, lorsqu'on 
la voit venir droit à «son homme , je tiens qu'il est 
assez difficile de n^n être pas ému. 

Malgré la mûére , ou les. ans ; 
Malgré les chagrin* accablants 
D'une ennuyeuse. maladie; < ^ ; 

Malgré cette glace ennemie 

ni. i3 



l 
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Qm m wiftmd mat VtmB les atM; 
Qaoique peirclvi y quoique moanati » 
n reMe aux hmaains, pour la TÎe » 
De ebers et de tendres pendbants. 
Oit a beau le Toir ^mi œn fetme ^ 
On n*aime point le denùet tenue ; 
Et de Toe Grecs et tos Bomainsy 
Qoi se taoient k belles mainsy 
On a beau vanter le courage y 
Et Ton anroît beau disconrir 
Sur 1ÙI6 Terta si sautage y 
le tiens , pour moi , que llionime attg» 
N'est jamais pressé de moaiir. 
le conviens qu'après certain âge 
La mort à peu prés s'envisage 
Comme un mal qu'on ne peut guérir » 
Ou comme la fin d'an voyage 
Qu'on n'acbiève point sans périr : 
Mais I ponr nous rendre à oe pUM^ 
Doucement , d'étage en étage 
Approchons-en sans y courir; 
Allons an bout de la carrière 
8êmé enlnâ f sans empressMnent ; 
A«MB t6t de l'beure demiàr» 
Arrive le fatal moment. 
Je suis peu fort sur la morale , 
£t je ne sais pas grand latin; 
litsis, afin que d^ine âme égale 
. Je ptiisM sdotenir ma fiiÉ , 
Voici pour l'une el l'autre vie 
lie plan de ma pliiloiojrihie : 
Je tâche de luetlre ^ pr«it 
Ce que la c em t e a se m^en dit ; 
Car, sans méditer et sans ïk^i 
Je commence i mé ftirè iastmiré 
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Des principes de notre foi ^ 

Petîtement r pour me ffvSve^ 

Je sais ce que prescrit la loi ; 

Au prochain je ne Ymi% plus, nuire y 

A moins qu'il ne me nuise , à moi ; 

Sur l'în€oiiti]ieiiCfr, je cve» .1 

Que l'on n'a ploa rien, à me dire ; 

Dérot, sans jeûner ni médire y 

le le suis ; je Tai dit au roi > 

Ht tt'aâ garde die m^eik dédire; 



RÉPONSE 

l>fi SAIHX-ÉVASBO]irj> ÂJS G03ft& Dft CmJLmiÊOdSJi. 

J 'ai appris avec beaucoup de douleur votre seconde 
mort y et avec beaucoup de joie votre seconde ré- 
surrection. J'écris toujours à mon héros d'un style 
poétique ; je vous dirai donc , en poëte , que vous 
avez trouvé un gué au Cocyte , que vous passez et 
repassez avec plus de facilité que je ne ferois un 
ruisseau. La difficulté que j'aurois à revenir de l'au- 
tre monde me tient attaché , autant que je puis , à 
celui-ci. 

Heureux qui , de beiuaff-heare f » p» aonfjMr wnt okni i - 
Cest là qu'on peut trovree 1» féli«i|é aûre^ 
Le bien toujours éffA » ettol^QuvS'précieiis» 
]e trouve cependant une choae «es e idapet 
C'est qu'on n'arrive point au> «éjeo» fleriMs 

Sans passes par la aépnlSQifi;. « j 

Une autre featejeMÎI miiQuXi. 
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RÉPLIQUE 



DU COKTS DB G&AHMOIIT A UL LETTBB DB SAIHT-EYBEMOND, 

PAH HAMILTON. 



JLes compliments que vous me Eûtes sur mon 
retour de l'autre monde , plaisent beaucoup dans 
celui-ci ; les applaudissements qu'on donne à votre 
lettre , et le nombre des copies qu'on m'en a de- 
mandées , sont dignes de la réputation de mon phi- 
losophe. On ne se lasse point d'admirer cette viva- 
cité que les ans ne font que réveiller; et l'on soutient 
que deux hommes , nés comme vous et moi , pour 
porter si loin , et conserver si long-temps tous les 
agréments de l'esprit', ne sont pas faits pour mourir: 
il me semble que vous ne vous éloignez pas de cette 
opinion , dans votre style poétique ; et , pour moi , 
mes voyages là-bas l'autorisent assez. 

Deux foû du ténébreux Coc3rte 

Ayant su repasser les bords , 

Je prétends fairames eiSbrts 
Pour différer lôn9«4emps la dernière visite 
, Que Ton doit rendre chez les morts. 

Là pourtant le gentil Voiture y 

Sous quelques m3rrtes verdoyants , 
Les Grâces et les Ris près de, lui badinants , ■ 
Âdiniroit de vos «rers lecr sons el la mesure, 

La cadence , les tours brillants , 
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Et rariBSoît , par leur lectare , 
'Les Malherbes et les Racans ; 
Et là , Totre maître Épicure , 
A certains morts des plus récents 
Demandoit par quelle ayenture y 
Avec tant d'esprit , tant de sens. 
Vous restiez parmi les viTants. 
Mais f n'en déplaise à la figure 
Que font là-bas tous tos savants , 
Puisque c'est par la sépulture 
Qu'on passe à leurs paisibles champs , 
Suivez ici les doux penchants 
Oh vous attache la nature , 
Et que dans la demeure obscure 
On vous attende en cor long-temps. /' 



LETTRE 

DU COMTE DE GRAMMORT AU DUC DE BEKRT , 

PAR HAMILTOir. 

jyi O N s El 6 K E U R y 

Les grandes douleurs sont muettes; ainsi je n'ai 
pu vous marquer plus tôt l'affliction que j'ai eue de 
votre départ : mais la philosophie , comme vous 
savez 9 Monseigneur , est d'un grand secours dans 
ces extrémités ; elle m'a un peu remis , et je prends 
la Uberté de vous écrire , pour vous apprendre , car 
ie ne sais point flatter , que tout ne vous it^ettc^ 



pas tant ici que fait le courte de Gnomnont. Le peu 
de gibier qui reste dans les lieux oh vous avez cou- 
tume de chasser , regarde votre absence comme une 
bénédiction ; et pe o^ sool que feux de joie parmi 
les perdrix de la plaine. Le roi ne sauroit plus mon- 
ter à cheval sans être accablé d'une feule de Uièvres 
et de lapins , qui lui présentent -des placets contre 
vous. Un petit lapereau , estropié d^un pied , se mit 
à genoux popr démoder justice de toute sa femille 
que vous aviez tuée dans un jour. Je ne te sais que 
par le bruit commun. Mais voici ce que je sais par 
moi-même : je me promenois l'autre jour dans le 
parc , selon ma coutume , rêvant à toutes les qua- 
lités qui vous rendent aimable. Quoi! disois-je, ce 
jeune prince , qui a tant de bonté pour moi , sera 
donc absent trois ou quatre mois! C'est pour en mou- 
rir.... Au contraire, c'est le moyen de vivre, me dit 
uii faisan blanc comme neige , qui m'aborda dans ce 
moment. Oh! oh! lui dîs*je; et qui vous a, s'il vous 
plaît , appris à parler ? Le gros perroquet de ma- 
dame d'Heudicourt , me dit-il , qui étoit fort de mes 
amis. Et d'où vient que vous êtes blanc? lui dis -je. 
C'est que je porte le deuil d'un frère , que le prince 
dont vous parlez tua quelque temps avimt son dé- 
part. Vous savez , poursuivit - il , que la volatille ne 
porte point autrement le deuil, et que tous les cygnes 
ont fait vœu de porter le deuil , et de chanter en 
mourant , pour honorer la mémoire des cygnes du 
Méandre. Voila , lui dis-je , de beaux contes ! mais , 
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que souhaitez''voas 46 moi ? Je voudrcMS, mt ditnil, 
comme TOUS aimez à rendre de bons offices, et qne 
•le roî TOUS écoute avec boute , «pie tous voulussiez: 
le supplier tr^s himiblement de domier <{aelque 
royaume k monseigneur de Berry , où il p4l , depuis 
le imiLtin jusqu'au soir , tuer le^ faisans , ses sujets , 
pour laisser ici eii repos ceux du roi, son grand-père. 
Voilà , Monseigneur , ia commission que m'a don- 
née le pauvre faisan du parc de Versailles ; voyez si 
vous voulex que je m'en charge : en attendant vos 
ordres , je suis avec un profond respect , Monsei- 
gneur, etc. 

LETTRE 

ÉCRITE PAR HAMILTON A CHArUEU, AU KOM 
n£ MAPAMC DE STAFFORB. 

V OU S allez être dans, un bel ^tonnement , non-seu- 
lement de ce que je vous écris , mais de ce que je 
fais des vers pour vous. Il ne tiendroit qu'à moi de 
Vous dire que , n'ayant pu vous laisser dans Terreur 
o\i vous êtes de mon aversion pour la poésie ; j'ai 
voulu me justifier par une preuve convaincante du 
contraire ; mais j'ai trop de sincérité pour ne vous 
pas avouer que j'avois tant vu de mi^én^es vex's 
sur toutes sortes de sujets , que je désespéroîs 4'ea 
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voir jamais de bons, et que j'avois pris le parti de 
renoncer à cette lecture : eh ! comment n'y aurois-je 
pas renoncé? vous êtes si rétif , quaqdU est^question 
des" vôtres, qu'il faut être de Saint-Maur ou,de l'hô- 
tel de Bouillon , pour avoir le plaisir d'en voir. Ce- 
pendant vous me voyez raccommodée avec la poésie 
tout- d'un coup ; et voici de quelle manière : Je m'étois 
mise à rêver, il y a trois ou quatre jours , dans l'en- 
droit le plus écarté du jardin , lorsque je vis subite- 
ment parojtre une figure qui me surprit d'abord. Son 
habillement ne convenoit pas aux lieux où nous 
étions ; cependant je crus la reconnoître ; et, dans 
le temps que j'ouvrois la bouche pour lui demander 
ce qu'elle faisoit à Pontalie dans son habit d'opéra ^. 

Non , Je ne rais pas la Maupin , 
Dil-elle ; je suis cette Muse 
Qui , pour le berger Flamarin , 
Fit rimer Fillustre La Suze.. 

Fi ! Mademoiselle , ou qui que vous soyez , lui 
dis-je ! retirez-vous , s'il vous plaît , avec vos élégies 

étemelles , et ces longues fadeurs dont. . Quoi ! 

Madame , dit -elle en m'interrompant , son exemple 
ne vous ' donne point d'émulation ? vous avez plus 
d'esprit qu'il n'en faut pour vous signaler sur les 
traces des Sapho modernes , dont les écrits remplis- 
sent depuis peu vos théâtres ' , font les délices des 
■ ' ■ ' . - - ^ 

> On avoit alors représenté les pièces de madame Deshonlières de 
mademoiselle Bernard , de madame de Gomès y de madame de Saift- 
tonge ,' «t dé Vabbé Pellegrin , sous le nom de madame SarUer. 
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princes et des pnneesses 4es plus édair^s , et qui , 
de Taveu d'une célèbre Académie , remportent le prix 
de tous les vers ". Imitez-les ; allez à Timmortalité par 
la même voie ; je vous réponds du succès. . 

Qui , moi ! je serois de ces folles , 
^ Lui dis-je , qui par Funivers 
Sèment leurs caprices divers 
Dans un tas d Wvrages frivoles ; 
Et qui , rimant quelques paroles 
Ou. le bon sens est à l'envers , 
S'imaginent faire des vers ! 
Vous ne savez ce que vous faites , • 
Vous et votre maître Apollon , 
De donner cours à leurs sornettes. 
Passe encor pour des chansonnettes^ 
On peut les souffrir sur ce ton ; 
Mais que le cothurne en cornettes 
Retentisse au sacré vallon ! 
Vous ne savez ce que vous faites , 
Vous et votre maître Apollon. 

Je vis bien que la liberté que je prenois déplai- 
soit à la Muse ; je ne sais même si elle ne fut point 
tentée de m'abandonner à mon ignorance ; mais , 
comme ces sortes de déesses ne veulent pas avoir 
le démenti dans ce qu'elles entreprennent , elle me 
présenta du papier , de l'encre ; et , m'ayant mis la 
plume en main , malgré toute ma résistance , voici ce 
qu'elle me dit : 

I Madame DeshoaUères remporta le prix de poésie à 1* Académie 
françoise en 1687; et mademoiselle Bernard en 1691 , 1693, et 1697. 
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A mm oniref il foat se nméam i 

JÊciiTes; vous réanures. 

Je 8UÎ8 ici pour tous apprendre 

Du Parnasse tons les secrets. 

I/amnsement a des attraits ; 

Et, ponr pen qn'on ait l'esprit tendre. 

On fait des vers à peu de frais. 

Vous avez beau vous en défendre » 

Bon gré , malgré , vous en ferez; 

Mais , dans queli^ue lieu qu'il puisse être. 

Sur vos vers consullez Chaulieu , 

n vous redressera peut-être ; 

Car il a le talent du di^i 

Qui des poëtes est le mailre. 

Vous voyez mes instructions et la nécessité où je 
suis de m'adresser à vous ; ainsi j'espère que vous 
voudrez bien m'écrire pour me former au bon goût 
des vers. Je vous en demande instamment, Monsieur, 
et je vous prie de croire que je suis , etc. 

LA. GOBITESSE DE STÂFFOKD. 
Fonlalie , le â5 juin 1704. 
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RÉPONSE 

DE CfiAUIiX£Û« 

■ 

AvEZ-voiTs bien le courage , Madame, de me de- 
mander des vers , vous qui d*un seul mot m avez fidt 
renoncer à en faire de mes jours , en m'àpprenant 
que vous les haïssiez morteUeihent , et que jamais 
vous ne choisissiez cette lecture pour vous amuser ? 

Semblable à cette parole 

Qui débrtfuillft le cbaof , 

LAcba les enfanta d'Éole, 

£t fonda le mont ÂLhoa ; 

Ce mot a glacé ma Teine , 

Et fait tarir la fonlaine 

Dont 9 wonM ces beaux arbres verta , 

n faat boire à tane pleine 

Quand on veut faire des vers. 
Ce mot a fait Sabord disparoltre à ma Tue 
Ce mont et son double sommet 
Qui se va cacher dans la nue , 
Et sur qui Virgile dormoit. 
Pour ces neuf Tieilles précieuses , 
Qui , malgré l'or de leuj:i haillons , 
Ne furent |amais que des gueuses, 
J'ai reuToyé ces malheureuses 
Troquer avec des revendeuses 
Xieur cothurne et leurs guenillons. 
Vous vous étonûerez pent^^e 
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Que ces menreilleux changements 

Ne coûtent à vos a|;réinents 

Que le temps de faire connoltre 
Ce qne vous choisissez pour vos amusements; 

Mais vous seriez moins étonnée > 

Et vous en penseriez bien mieux 

Si , comme moi persuadée , 
Vous saviez , comme moi , le pouvoir de vos yeux. 

Avec cette façon de penser, et de la manière dont 
je viens de traiter ces pauvres Muses , à qui je sacri- 
fiois avant que j'eusse l'honneur de vous connoître , 
vous croyez bien que ce n'est pas moi qui ai fait ces 
vers ; il fallôit en mettre quelques - uns dans une 
lettre pour répondre à celle que, vous. m'avez fait 
l'honneur de m'écrire. J'ai envoyé chercher au coin 
de la rue un garçon poëté qui copioit mes vers autre- 
fois , quand j'en faisois ; et , comme les méchantes 
choses se retiennent aisément , il a appris par mal- 
heur à en faire. Vous verrez même bien que c*est lui 
qui a fait ceux que vous venez de lire. 

Pour moi , dont la métamorphose . 
Me rend, grâces à vous, à la simplicité, 
Je vais désormais de la prose 
Emprunter la naïveté , 
Pour mêler avec autre chose 
Quelque galanie vérité. 
Fille d'une illusti-e comtesse , • 
Qui sut , par de si doux accords , , . 
Allier aux grâces du corps 



1 La comtesse de Grammont , aœur d'Hamilton. 
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La force de Teèprit et la délicatesse , 

Voua n'aurez jamais besoin 
De muse qui tous anime , 
Ni d'Apollon qui prenne soin 
De vous montrer le sublime ; , 
Car vous trouverez chez vous , 
Dans un oncle fort aimable , > 
Un maître plus que capable 
De vous former au bon goût. 

• • ■ . • 

LETTRE 

DE CHAULIEU A MADAME I^' COUtESSE DE STAFFORD , 

POUR LA PRIER DE LE VENIR VOIR PENDANT UN ACCES 

DE GOUTTE , EN ] 704. 

ôi VOS yeux ont eu le pouvoir 
De m'empécber d'être poëte , 
Daignez un jour me venir voir, 
Vous rendrez ma santé parfaite. . 

Malade en état si piteux , 
Direz-vous , est inguérissable ; 
Et puis , que faire d'un goutteux ? 
Sa foiblesse est mal incurable. 

Malgré ces beaux raisonnements» 
Respectes celte infortunée » 
En faveur d'illustres parents 
Dont elle a l'honneur d'être née. 

1 Hamilton* 
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lift déesse de kt beftiU^ 
Ne dédaigne d^^re jft mèwù ; 
Le père de la noImptA , 
Bacchus , e& Teni bisa être pèm. 

Cependant je meurs de donlenr, 
Malgré sa généalogie ; 
Et maudis cet excès dliQnneQr , 
Qui de si près aux Dieux m'allie. 

Ah ! quelle réputation 
... Vous donnera enre s» belle ! 

Au saint où fai déyotion 
Je donne une vogue nouvelle. 

Chacun à vous s'adressera ; 
Voire autel , pavé de guidandft^ 
Chaque jour de fête sera 
Chargé de mainte belle offrande. 

Pour votre honneur guérissez-moi , 
Ne trompes pas mon espérance ; 
T'ai mis toule ma confiant» 
. En vos 7eux noirs à qui j'ai Ssi. 

Que si n'y peui^ent réussir , 
Du moins me donneront ce mal tant agréaUe» 
Ce mal si doux , plus incurable 
Que cbliû qui me fait souffrir; 
Et j'aurai lors un mal aimable 
Dont je ne voudrai plus guérir. 
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RÉPONSE 

lyHAMILTON , AU ITOM DE MAZ»AM£ DS 8TAFFORD. 

Vos vers ne sont pas faits; powr attirer la compassion; 
on n'a pas Fésprit assez libre pour le tour agréable 
que vous leur donnez : dans l'état soufïretteux où ils 
vous représentent^ on n'a pas envie de rire ; et la 
proposition qu'ils me font de votre put me fait sou- 
venir de ce vieux conte : 

• 

Un lion , prince cauteleux , 
Se renfennant dans sa tanière. 
Se mit au lit , fit le goutteux ; 
De ses sujets d'abord la populace entiéra 
Pour sa santé fit publique prière 
Et ;e ne sais combien de vœux ; 
MâÎBf comme e'étoit la manière 
D'être alors fort respectueux , 
Surtout envers bête si fière , 
Sef sujets restèrent cbez eux. 
Leur respect cependant et cette bumUe habitude 
Ne tournant pas à son profit» 
11 fit saroir , par un édit, . 
Q«.*il émit danA k solkudft; 
Publia ^'il ètoit permis 
A biches fraîches et dodues , 
N'importe comme quoi rétues ^ 
De se rendre à sa cour arec fous leurs amis. 
Voufr sares le reste du eonte ; 



».« 
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Comme on couroit à son appartement , 
Et- comme à cet empressement 
Le malade troavoit son compte» 

Mais sans égard à ce' sermon > 
Comme je vous crois moins farouche y 
Et moins traître que ce lion > 
Votre pileux état me touche. 
J'irai donc vous entretenir ; 
Mais y s'il vous faut des yeux noirs jpoui guérir p 
Les miens sont d*une autre province , 
Et leur influence est ti'op mince 
Four vous empêcher de mouriir ; 
En tout cas , sans Ëiçon vous me verrez venir ; 
En amour vous êtes bon prince, 
Et me laisserez revenir. 

LETTRE 

DE CHAULIEU A HAMILTOH. 

Il faut que je vous estime jusque la vénération, et 
que je vous aime jusqu'à l'adoration , pour vous en- 
voyer mes folies; car, quoiqu'elles dussent de droit 
courir les champs , les miennes ne les courent point, 
par le peu de cas que j'en fais. Je suis bien malheu- 
reux et trop glorieux que vous ne soyez pas du même 
goût, et que vous l'ayez assez méchant pour meas 
aUquid putare nugas. Vous savez le serment solen- 
nel que vous m'avez fait par le sbire , de n'en point 



Et 
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donner de copies ; je vous en conjure très sérieuse- 
ment. Faites-les , s'il vous plaît , copier ; car ce sont 
mes brouillons , et je ne les ai plus , surtout la pre- 
mière et la deuxième lettre , que vous me rendrez , 
s'il vous plaît , demain , en vous allant prendre chez 
mademoiselle Certain , vers huit heures. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur , et vous honore plus que 
personne du monde y 

L'ABBE DE GHAULIEIT. 
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LETTRE 



DE ^. LE DUC DE *** A HARIILTOW. 



JJaws le temps que je reçus U première de vos 
lettres, Monsieur, j'étois dans les angoisses de l'eiv 
fantement , et jurois contre la réconciliation que 
vous m'avez obligé de feire avec celle des neuf 
Sœurs qui 

De Paimable simplicité 
Nous donna le juste modèle i 
Inspirant jadis » Chapelle 
Sa charmante naïveté. 

Il n'y a ni prières , ni soumissions que je n'aie 
mises en usage pour tâcher de la fléchir ; je la con* 
jurois , en lui disant : 

III. i4 



• 

Tenez , 6 Muse gracieiue ! 
ATaccorder vos pnûsants secoiin ; 
De mes vers terminez le conrs y 
Y plaçant qnelqne rime Hearease; 
Prodigiiez-moi vos riches dons ; 
Et £dtes qu'en cette journée 
Ma main , par vons étant guidée , 
Plaise k l'aîné des Uamiltons ! 

J'esperois la toucher , et que , lui parlant de vous , 
je pourrois en tirer quelque chose : 

Mais c'est une franche qninteuse , 
Qtli , se goindant sur le haat ton 
Dés qu'elle entendit votre nom , 
Prit iine mine précieuse. 

Je la laissai bientôt , comme vous pouvez croire , 
et vous me connoissez d'humeur a ne pas frapper 
bien des fois aux portes qu'on ne veut pas m'ouvrir. 
Ainsi , je plantai Ik ma vieille ^ me promettant bien 
de ne lui faire jamais Thonneur de lui rien deman- 
der. Pendant que j'ëtois dans ces sentiments , et que 
je prenois une plume péhir vous dire , en bonne ou 
mauvaise prose, tout ce que je sens pour vous, je 
me disois en moi-même , en pensant à cette fan- 
tasque : N'est-il pas étrange que cette surannée sa- 
vante me refuse , pour la première fois de ma vie 
que je lui demande quelque chose, elle qui va au- 
devant de M. Hamilton, et qui lui verse a pleines 
mains tout ce qu'il peut désirer? Je ne sais si je fis 
toutes ces réflexions sans les accompagner de quel- 
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qtics paroles , le dépit de son refiis ib^ayaîit fort 
échauffé ; mais à peine eus-je lâché votre nom , que 
je la vis rentrer dan& ma petite galerie , et d'un ton 
sévère , après m'avoir débité plusieurs mauvais dis- 
cours , dont je ne me souviens pas , elle finit par 
ceci , que j'écrivis sur-le-champ , de peur de l'on* 
blier ; c'étoit a propos de vous , dont elle venoit de 
me parler fort au long : 

A ses Yoenx toujours attentive , 
• 7'ai soin de remplir ses désirs ; 
N'espérez de moi nuls plaisirs , 
Puisqu'il a quitté cette rive. 

A peine eut-elle achevé, quelle s'enfuit: je cou- 
rus pour Tarrêter ; mais ce fut en vain* Tout ce que 
je conclus de cela , c'est qu'elle vous aime , non-^ 
seulement plus que personne , mais qu'elle vous 
chérit uniquement , et que , lorsque l'on veut se la 
rendre favorable, il faut avoir recours à vous. Je vous 
sais bien mauvais gré , Monsieur , connoissant votre 
pouvoir, de ne lui avoir noint parlé en ïna faveur 
avant de partir, surtout puisque c'est pour vous plaire 
que je me suis raccommodé avec rfle et avec toute 
sa séquelle. Il y en a une de ce nombre de qui je 
suis un peu plus content ; elle est sérieuse et grave ; 
mais il faut prendre les gens avec leurs défauts. 
Depuis votre départ j'ai reçu une de ses visites , et 
elle m'a promis de me fournir de quoi me venger de 
sa compagne ; nous la verrons ensemble à Vef^sailles , 
où je compte 
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Qu'avant que le soleil ait sur notre hémisphère 
Par trois fois de sa course achevé la carrière , 
De ces murs abordant le turbulent séjour , 
Nous rentrerons enfin dans le seiii de la cour. 

Pour VOUS , VOUS entendrez aisément que c'est 
jeudi prochain que nous y arriverons ; car un favori 
des Muses est accoutumé à cet idiome. Seroit-ce par 
hasard celui que vous destineriez pour , 

Dans les phrases les moins frivoles 
Conserver éterneUement 
Du fastidieux révérend 
Les étonnantes paraboles ? 

Je n'en ai pu tirer aucune depuis que vous êtes 
parti ; je m'en consolerois aisément , si ce n'étoit qu'en 
cela que je me fusse aperçu de votre absence. 

Depuis la fatale journée 
Que TOUS avez quitlé ces lieux , 
De ces bords la nymphe éplorée , 
Au fond de son lit retirée , 
Ne veut plus paroitre à nos y^nx 'y 
Le soleil avec moins d'éclat 
Dore la croupe des montagnes , 
Et, quittant nos vastes campagnes» 
Il abandonne ce climat ; 
Des arbres la cime endormie 
Nous les offre tout dépouillés ; 
A peine dans leurs troncs séchés 
Paroît-il un reste de vie. 
Provoquant l'hiver rigoureux 
Les hirondelles consternées 
S'en vont , d'un vol impétueux , 
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Habiter dlieareufles contrées ; 
A ces malhears de la saison , 
Communs à toute la nature , 
n faut se rendre sans murmure , 
Et n'écouter que la raison. 

II. me paroît, Monsieur, qu'elle me dit qu'il est 
temps de finir cette lettre , qui n'est déjà que trop 
longue ; pourvu qu'elle puisse vous amuser un mo- 
ment , et servir à vous renouveler le souvenir des 
sentiments que j'aurai toute ma vie pour vous , elle 
exécutera ce que je me suis proposé en la commen- 
çant. Je crois qu'après toutes ces badineries , il seroit 
inutile de signer , et encore plus de vous ennuyer 
de la fin commune des lettres ordinaires. Vous 
recevrez ici mille compliments de nos dames ; et, 
comme je n'ai pas daté en commençant, il faut le 
faire ici : 

De ces lieux par vous renommés , 
Hvit ;ours après les Trépassés. 
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BOUQUET 

POUR MADAME LA PRIIfCDSSE D'ANGLETERRE. 

J £ me promenoir dan»^ la* forêt , au milieu de l'oisi- 
veté , de Findolence et de l'ennui , c'est-à-dire , en 
fort mauvaise compagnie , lorsque je fus firappé par 
l'éclat d'une figure si brillante et si lumineuse , que 
je crus d'abord que la déesse In-nuhibus étoit de 
retour ; cependant c'étoit tout autre chose. 

iSa face étoit environnée 
De rayon» foibles et légers ; 
Et par ces lauriers toujours verts 
Dont sa tête étoit couronnée , 
Je reconnus le dieu des vers. 

t 

Il s'étoit assis au pied d'un chêne ; et , ayant rais 
bas ses petits rayons qui commençoient à m'éblouir, 
je pris la liberté de lui. demander qui menoit son 
chariot pendant qu'il nous faisoit l'honneur de se 
venir rafraîchir dans notre solitude. A cette question 
il se mit à rire , et m.e dit ; 

n est vrai qu'une austère loi 
Doit rendre ma course éternelle 
Sur tout Tunivers que je voi ; 
Mais j'ai chargé de cet emploi 
Les yeux de certaine mortelle. 
Qui brillent cent fois plus que moi. 
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Qu en dites-v<^us ?.... J'en dis , lui répondi$-je , que 
je connois d'assez*beaux yeux ; mais je n'en connois 
point d'assez hardis, pour aller là haut éclairer le 
monde à votre place. 

Je connois certains yeux qui, même d^ns Thiver , 
échaufferoient les gens à dix pas à la ronde ; 
Mais d'aller , comme vous , et par terre et par mer , 
Du haut du firmament éclairer tout le mo&de , 
Ce sont de vrais contes en Tair, 

Quoi qu'il en soit, si votre immortalité a quelques 
ordres à me donner , elle n'a qu'à parler ; son servi- 
teur l'écoute. Ecoutez-donc , répondit-il ; tandis que 
vous écriviez des folies pour Forges, vous avez laissé 
passer une des fêtes de la princesse sans lui donner 
le moindre, signe de vie. Réparons cette faute , et 
tâchons de lui rendre demain , fête de Saint-Louis , 
quelque hommage qui soit digne d'elle. C'est ce que 
vous aurie'k de la peine à faire vous-même , lui dis-je ; 
mais , pour moi , comment voulez -vous qu'entre ci 
et demain matin?.... Ne vous mettez pas en peine , 
me dit -il, je vous aiderai; en attendant, dites -moi 
un peu comme vous vous y prendrez ? Je prendrai , 
lui dis-je , du papief bien blanc , et je mettrai tout 
au haut de la feuille : Madame ; et tout, au bas je 
commencerai par VOTRE ALTESSE ROYALE , en 
grosses lettres. Bon , dit- il ; voilà justement comme 
un ambassadeur extraordinaire , après lui avoir fait 
trois révérences , commenceroit sa harangue ! Il est 
bien question ici de ce profond respect dans les 
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formes ! cela sreroit bon pour un placet ; mais , lorsque 
vous prenez la liberté de lui adresser des vers, voici, 
par exemple , comme 11 faudroit commencer : 

Vrai chef-d'œuTre des cienx , adorable princesse , 
Youa ea qui le haut rang , les grâces y la jennesse , 
£t ces trésors naissants d'immortelles beautés , 
Sont encore aa-dessons dea autres qualités ; 
Vous que j'aime mieux voir en éclairant le mqnde. 
Que tout ce que revoit ma course vagabonde ; 
Vous qui faites briller le sang de vos aïeux 
Par réclat des vertus , par l'éclat de vos yeux , 
Et rassemblez en vous Tauguste caractère 
D'un roi chéri des cieux , et d'une illustre mère; 
Recevez aujourd'hui , dans nos plus doux concerts , 
L'hommage de nos vœux et celtïi de nos vers. 

Doucement , s'il vous plaît , seigneur Phébus , lui 
dis -je ; vous ne songez pas que c'est moi que vous 
Voulez faire parler, et que vous parlez vous-même. 
Ce que vous dites là me paroît assez beau , du moins 
suis-je assuré que tout en est vrai ; cependant il ne 
me conviendroit pas de le prendre sur ce ton; il n'ap- 
partîent qu'à vos muses Thalie et Melpomène d'ha- 
biller la poésie si magnifiquement. La muse que vous 
me prêtez quelquefois n'est qu'une petite couturière 
en fait d'ornements , et ne sait tout au plus faire que 
des manteaux et des jupons, 

Elle est la très- humble servante ' 

De ces nobles expressions 
Que forme la lyre éclatante 
De yos illustres nourrissons; 
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Dans nos prés et dans nps vallons 
Sur sa musette humble et rampante , 
Tandis qu'en gardant se^ moutons y 
Quelque berger soupire et chante 
Les yeux de apL rustique infante ; 
Ma muse aussi fait des chansons 
Four quelque Iris des environs , 
Dont il faut qu'Iris se contente. 

Tout cela ne vous servira de rien , me dit-il ; je 
veux absolument que vous ayez l'honneur d'envoyer 
un bouquet à la princesse d'Angleterre ; et, puisque 
vous renoncez aux grands vers, employez ceux que 
vous savez faire , pour lui parler à peu près de cette 



manière 



Sœur du chevalier de Saint-George , 
De ce chevalier dont le nom 
Est connu depuis le Japon 
Jusqu'aux climats où l'or se forge ; 
Je viens de la part d'Apollon , 
• Qui me tient le pied sur la gorge , 
Vous demander en vers pardon 
Des fatras que j'ai faits pour Forge. 

Vous offrez aux yeux éblouis 

L'éclat de la naissante aurore ; 

« 

Mais , pour ces trésors qui chez Flore 
Sont à présent évanouis , 
Nous les verrons renaître encore 
Pour vous le jour de Saint-Louis. 
* Ce ne seroit pas un miracle , 
Princesse , pour votre beauté ; 
Mais de peur qu'Apollon , qui nous rend cet oracle , 
Ne dise pas la vérité , 



dl8 LJETTRES 

Qffroiu à l'aitre d'An^lerre » 

Au lieu de flaan , œs nouveaux Ter» ; 

Offrons les vœux de l'univers 

Au plus digne obyet de la tenre* 

Mais nous reconnoÎMons ici , 
Malgré Phébus el son langage ^ 
Combien ce triste voisinage , 
Combien Saint-Germain et Poissj 
Sont incapables de l'ouvrage. 

O vous y nos sœurs prés de Passy , * 
Vous qui la révérez aussi , 
Et qui la voyez davantage ^ 
Rendez-lui pour nous un hommag|^ 
Où nous avons mal réussi. 
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EPITRE • 

A M. KOUSSEAU. 

P 

A GENTIL clerc qui se clame Roussel , 
Ores chantant ez marches de Solure , 
Où » des Cantons parpaillots n'ayant care ^ 
Prêtres de Dieu baisent çncor missel , 
De l'Evangile en pai*finant lecture ; 
Blec, qui va , dans moult noble écriture , 
Digne trop plus de los sempiternel , 
Mettant planté de cet attique sel 
Qu'en Virelais mettoit par fois Voilure; 

' Les religieuses de Chaillot. 



r 



£T £PITRBS. ai9 

A cil Roussel ma rithmey ainçob qa'ohiGiire-, 

Mande saluts dans ce clâétif cartheL 

Savoir me fit ra«tve4iier , par lettre exprtaie , 

Nymphe pour «fui brûlent comme £^^t» 

El gens de cour y et la gent du Permesse , 

Qu'aviez riibmé pour moi , pauvre marmot , 

Et qu'il fiàUoit j r%>ondre sans cesse ; 

Lors à Phébus , en style humble et dévot» 

Me commandai , Tespril en grand'délresse; 

Mais , pour m'aider , Phébus ne sonna mot , 

Mot ne sonna de poétique espèce. * 

Adonc , beau sire , onc n'en ferai finesse ; 

Prez vous y n'est bon tourner autour du pot. 

Cettui quat|ain , que plus bas vous adresse y 

(Buvre est ', sans plus , du bon masser Marot. 

A vous affiert, mieux qu'Homerus de Grèce « 

De besoigner de Hme et d^ rabot y 

Comme soûlez , quand par trop grand'rudesao 

Maistre Clément met Pégazus au trot. 

Quant est de moi , qui n'ai cette hardiesse , « . * > 

Si métier est vous payer mon écot . * 

En répondant-, son quatrain un peu goth 

Transcrire vais , ainsi que son adresse : ^ 

QUATRAIN RE8PONSIF DG CliiUENT MAKOT ▲ SON AMI ABEL. 



poétiser trop mieux que moi savez , 
Et, pour certain, meilleure grâce avez y 
> ji ce que voie , que n ont plusieurs et maints 
Qui, pour cet art » mettent la plume es mains. * 

* Oi' quant au sort des filles immortelles , 



I Ce quatrain est en effet de Marot. On le teoove à la page 5a du 
vol. m de ses (Bnvres, édition de La Haye , 1731. 



aao ' ljettresl 

Qui pin» ne voni cliantant le mont Thébain , 
A notre cour grain n'en est de nonveUet ; 
Nulle n'en &i ramassée en chemin ; 
Mieux leur vaudroit , es terres infidelles , 
S*offirir à Tnrc y à More , à Sarrazin y 
Que de Tenir chez noua à Saint-Germain 
. Chercher fortune. Hélas I Qu'y feroient-elles? 
Leur maître à peine y trouveroit du pain. 



• 



ÉPITRE 



A M. DE . 



JCiST-iii donc vrai que le langage 
Que nous enseignent les neuf Sœurs 

• , N'a plus ni charmes ni douceurs 

* «* •» Pom* les gens qui sont en ménage , 
•g» Et que l'attrait du mariage 

Devient l'unique soin des cœurs? 
Voilà du moins la seule excuse 
Du silence de votre muse ; 
Depuis l'hymen , vous l'avez dit ^ 
Phébus cliez vous se refroidit. 
Vain prétexte de la paresse ! 
lie sacré mont et le^Fermesse y 
Nobles et doux amusements 
D'époux heureux y d'heureux amants y 
Ont de tout temps été propices 
Aux Corines , aux Eurydices ; 
Ont toujours animé la voix 
Des mortels soumis à leurs lois. 
Ce fut par galante élégie 



ET lÉPITRES. ^^l 

Qu'Ovide apprivoisa Julie , 

Et plu^ par ses vers que ses vœux 

Des amants fut le plus heureux. 

En vain une épouse captive 

Âvoit passé Tafïreuse TÎve 

Du Cocyte et" du PHégéton : 

Un tendre époux fléchit Pluton , 

Et Fimplacaible Proserpine ' 

Rendit à celte voix divine , 

Rendit à ces touchants accords 

Ce qu*on ne rend plus chez les moTt«. * 

Heureux ! si lorgnade imprudente 

Ne Teût privé de son attente ! 

Heureux ! si jusqu'à son retour 

Il eût gagné sur son amour, 

L'harmonieux et tendre Orphée , 

De tourner le dos à sa fée ! 

Ainsi, puisque les chants, les vers « 

Triomphent jusques aux enfers , 

Vous , de qui l'aimahle compagne 

Fait le honheur d'une campagne * Il 

Oh sa présence et les zéphirs 

Comblent tour à tour nos désii's , • ^ 

Sans mêler à la solitude 

Les ennuis ou Tinquiétude ; 

Quel sort , pour nous injurieux , 

Vous ôte la voix dans des lieux 

Où tout anime , ôci tout conspire 

Au désir d'exercer la Ijrre ? 

Sortez de ce profond oubli 

Où vous semblez enseveli 

Pour l'Hélicon , pour le Parnasse ; 

De leurs sentiers «uivez la trace!, 

El pour les vers ingralement 

N'enterrez pUis votre talent. 



t. •• 



Four moi , qui sans art , «ans élude f 
Vais rimaillant par habitude , 
A ce frivole amusement 
Je m'abandonne sottement ; 
Témoiû ces paurretés nouvellet , 
Où jamais les doctes pucelles , 
Ni leur maître , n'ont mis la main ; 
Non , je ne svûs pas de leur train. 
Ainsi y guidé par la prudence y 
Sans aspirer à l'excellence 
Que demandent les xen pompeux f 
Fleuris , sublimes ou nombreux , 
Me tenant à mon caractère , 
J'exerce une veine étrangère^ 
Tantôt enflant mes chalumeaux 
Au doux murmure des ruisseaux ; 
Tantôt , quittant le ton rus(îque , 
• Je lasse tout un domestique 
,, * Par cent couplets pour des appas 

• a * 4 

' .'* Que j'aime y ou que ^e n'aime pas; 
* ^ Tantôt ^e cherche quelque rime 

Digne d'un mérite sublime ; 
Ei, ^oique je la cherche en vain , 
Ma plume , en conduisant ma main 
Dans un amusement que j'aime , 
Va griffonnant malgré moi-même.^ 
Si par hasard je pense bien , 
Mes vers n'en disent jamais rien ; 
Je le sais ; mais , en récompense , ' 
Exprimant mal ce que je pense , 
Ma rime y d'un zèle indiscret y 
Ne va point prôner mon secret ; 
Car d'abord je brouille ou déchire 
Ces amusements que m'inspire , 
Soit en hiver , soit en été , 



ET ÉPITR3ÇS. ^^ 

Une indolente oisiveté : 
Si quelquefois )e leur fais grâce 
Sur le destin qui les menace , 
Et s'ib évitent mon courroux , 
C'est pour un ami tel que tous. 



ÉPITRE 

A MADEMOISELLE SKELTON , LE JOUR DE SA TÊTE* 

15 E li li E infante , fier est Tempire 
Que sur les cœurs vous exercez : 
Quant à moi , vous m'embarrassez 
£n m'ordonnant de vous écrire; 
De bouquets mes vers sont lassés ; 
Et , quoique pour vous empressés , 
Us ne pourroient jamais produire 
Que quelques lieux communs glacés , ' • ^ 
Qui n'ont garde de vous soiElre. 
De dire que vous effacez * 

Tout ce que l'univers admire , 
Ou jurer que vous surpassez 
Tout ce qu'ici jadis ma lyre 
lA>ua dans ses accords passés ; 
Four une autre , il est vrai , ce seroit beaucoup dire ; 
Mais , pour vous , ce n'est pas assez. 

A quoi me sert cette Préface ? 
Il faut enfin vous obéir. 
Chantez pour moi , dieu du Parnasse ; 
Que dans vos vers Skelton ait place , ^ 

C'est le plus beau sujet que vous puissiez choisir. 



Quoi î fous faites la sourde oreille : 
£ty loin de vous charger de ce soin glorieux , 

Votre divinité sommeille ! 

Allez vous cacher dans les cieux* 

Et vous y charmant dieu de la treille , 

Pour cette brillante merveille 
Inspirez-»moi dès chants tendres et gracieux. 

ÉPITRE 

A Ij A M B M £• 

J B u N E et charmante Skeltonie , 
De vos amants la litanie 
Fleure depuis votre départ 
Comme un vrai ;our de Sainl-Médard ^ 
Et jamais parmi nous vos charmes 
«N'ont fait de si tendi-es vacarmes. 
Gros de soupirs , la larme à l'œil , 
Nous nous Bommes mis en grand deuil i 
L'hôtel où fait sa résidence 
Certain envoyé de Florence , 
Du tonnerre paroit frappé ; * 

De noir son carrosse est drapé , 
Et son cocher en vain se tue 
D^aller tous les soirs à la rue > 
Où , vous voyant , tous les Bardis 
Croyoient se voir en paradis. . 
Bref , belle infante , votre absence 
Est de si /nortelle influence , 
Que chaque jour, pour quelque amani 
On fait billet d'enterrement ; ' 



Les plus pressés yeulent se pendre : 
Mais , poàr moi , eomme feu Léandre > 
Je veux , 4an8 un temps môinsamer ^ 
Me jeter toul' nu dans la mer , 
Sans timion y cordages , ni voiles , 
Vos beaux yeux me servant d'étoiles. 
Et nageant 'Comme un 'saumon frais. 
Me rendre auprès de Vos attraits ; 
Tandis -que , comme Hérola beUe, 
YoiutjEbrez mettre une chandelle 
Quelque^part au haut de latonr 
On voUB fiiiltes votre sé^jour ; 
Bien entendu, pour ce voyage. 
D'attendre le temps on l'on nage ; 
Car d'arriver tout morfondu , 
Autant vaudrotC être pendu ; 
Pas n'est bon / dans telle aventure , ' 
Que les rigueurs de la froidure, 
Malgré les -feux de Cupidon, 
jy.nn amant fassent un glaçon. 
Zéliane , l'aimable fée , 
De vous parolt toujours coiffée ; « 
Elle aime à s'en entretenir ; 
Mais ce vœu ,' de ne plus venir 
De vos ionrs la re^^ir en -France , 
Sans vous flatter un peu l'offense. 
• * Est-ce par 'certain damoisel 
Que nous appeb'ons Carisel , 
Dit-elle, qu'elle est enchantée , 
Et dans Albion eiTétée ? ^ 

Est-ce pour les joyeux ébats 
De chasses , .danses > grands repas 
Que l'amour souvent accompagne , 
Qu'ellç aime si fort la campagne , 
Et qu'elle me j»resse si fort 
III. l5 






A36 LETTRES 

D^allcr MMurquer âuis le port 

L0 pliu procfauB de Somenef 

HumUement je l'en rcmeicie r 

Jk n'est befloîn ak loin aller 

Pour chaMer , mommer, ou bidler. 

De Farif d«ns le voUiiiAge 

Est un palaû du hant paorage » 

QrdinaifBBient lubifé 

F&r Ris y Soûx , Gk-âcea, et Baanté; 

C'est là que fèitiBs^ daiue , et dbaMas , 

Ne marcèent faiiiaâa aana 1» grâces; 

Châtean dont y par endhastement , 

La maitrease est tom l'evxiement. 

Ainsi d'aller par mes jonxnéea ' 

Vous Toir dessus vos liaquenées. 

On bien qnelqnelbia c^aider 

En contre-danses gambader; 

Fossiez-Tous cent fois ph» sûnable , 

Le projet n'est pas raisonnable ^ 

Tandis qu'à SceauK, s^onr des dîeitK , 

Tout charme l'eqniît et le» jeux. 

Ainsi raisonne ZÛiane. 

Pour moi , qui ne soie qn'un prefinke 

Peu digne des plâîsirB de Soeaux^ 

J'irai yeus râir entre denol eanas. 

En attendant se vecoDamaiidtt 

A toute cette cour dnLJrgandey 

A ce palais d^ApolIidon > 

J'entends du comte la maison , 

De cet écrit le secrétaire. 

Le nommer n'est pa» nécessaire; 

Mais j en jouant an corbillon , 

n rimeroit à rotre nom : 

Très humble senritear du père , 

De la belle-sosur , de la mère. 



^•r . » '^ 



ET BFITAXS. Àâ^ 

De Toos , et de l'henreux mari 

De la chamuuite Barbari » 

De vos chaMes peu se soucie : 

Mais il anroit assez d'eime 

De se trouver à tôs repas y 

Si l'on y sert des poulets gras. 

Mais , quant à ce derliièt cha|iitl'ô y 

Plus rien ne dira mon épitre ; 

Et , Pégase étant uni p^u Us 

De ravoir pris d'us vol si htm i 

Je finis par une ntlctrèlle 

Dont Toici le récit fidèle s 

Votre absence a rendu HoiitlM 

Ffatt maigre et plus see ^œ £ie Bel § 

£t même on craint qu'il m'en périsse; . 

Car il a défi la jaunisse* 

Pour Totre amsat aux dulFtfagc gâr^ 

Qui mangea lui seul deux peidris 

Comme on alloit sortir de taUe f 

Et qui faisoit tant l'agréaUe 

Ce même soir auprès â» fous ; 

Voici son état » entre nous : 

Le pauvre homme est 9u fréaérie'; 

Et , sans secours d'apopksîe » 

Chez Pluton auvoitfidt un towr 

S'il n'attendoit votre reteuv. 
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ÉPITRE 



▲ MADEMOISELLE B***. 



Je toub écrif , belle Luette , 
Da fond( de la tendre retraite 
Où s'assembleiit ici lee oœms 
Pour se plaindre de leurs malheurs, 
Et pour déplorer votre absence 
Dai^nn-respectneux silence ; 
Maisxe mot n'est pas le premier > 
Quoiqu'il le soit.-sur le papier. 
Tayoîs .tant de choses à dire 
Que mon , cœur n'a cessé d'écrire ; 
Et mon esprit, qui les savoit , 
A tout moment-Tous écrivoit. 
Mon âme «roit la même eUTie ; 
Mais , hélas .' je ne suis en vie 
Que depuis deux jours seulement , 
Et cela bien petitement. 
Car rêvant jusqu'à la nuit noire. 
Soupirant , sans manger ni "boire ; 
Je ne bois plus , en vérité , 
Que pour boire à votre santé ; 
Et , dans ma tristesse fatale , 
C'est de l'absynthe que j'avale. 

Depuis le jour que vos beaux yeux , 
S'éloignant de ces tristes lieux , 
En ont fait une solitude , 
Les chagrins et l'inquiétude , 



/ 



ET iPITAES. %%^ 

Les sombres jours , d'affrenses nuits - 

Se trouyent partout -oii ^e sois ; 

Je veille la nuit ^ et' l'aurore 

Me retrouTe TeâlAnt encore y 

Et dans Paris on me croit Tdu, 

De n'y parler pins que de vous. 

Jusqu'auprès de la Porte Verte , • 

Mille oiseans^y touchés de ma perte; 

Mettant mes plaintes' en chansons; 
"^Eics chantent sur tous les buissons. 
. Oh ! que je bénis la prudence 

Qui m'ôta de votre présence ! 

Elle fit m'éloîgner'du lieu 

Ou chacun fut vous dire adieu : 

Car , malgré le foible avantage 

De la raison ou du contre , 

Loin de soutenir cet effort , 

N'en doutes point , j'en selrèis mort ; 

Mais cette mort prompte et certaine 

Vous auroit épargné la peine 

De lire tout ce fatras-ci ; 

Et d'en pleurer peut-être laussi/ 

C'est pourquoi changeons de langage, ' 

Pour vous parler de Fétalage ' 

Où se mettent manteaux 'crottés,' 

Qui voudroient passer "pour beautés; ' 

Qui font partout les enteiidues', 

Et , dans le jardin répandues , 

Portent leurs téméraires pas 

Où vous promenies vos* appas. ' 

Elles vont même à la chapelle ^ 
Se mettre^au coin de 'MacCntoiaette , ' 
Se flattant dana cet heureux coin ' 
Qu'on leurrpoujra.'tronver de. loin 



»3o JJVTTAES 

Cet aôr Bfttwfll qntVqn TMàto^ 

Cette taille qui non» encbswle » 

Cet «gr&nenft , «I cM »ttflîll 

Qu^ chacim Toaff iMnvTfi 4» liVfi»< 

Mail ellef f vmt i Itwr k«ilPfi 

Nos yen^ ii> tt^vrenl pm% Unir c#iiq[ite; 

Ety malguS tont Imgr efUft , 

Pour eUaa eliao«n eft f e)é : 

Non pM cka^w; cmp VUifiMk 

Qui i\'ft4«mt qiM Al0^m(M^4k j 
Leybom , ne Toit pliif de hqpon 
Sons aller , oofimie na Qjlaihm» 
OflErîr ses soin» ft aa tenékeapt 
A cette i^wvc)!^ maîtrefiff 
Nous Fa^oBs v^ ^vr )ea iMde^u» 
Au milieu cle quiase v^yeiMif 
Dont le plus ^u parowoit sale » 
Se nioq^r du p^Yre J^ Si4lt y 
Et leipr oqt^tev qu'A ▼otre ginu 
n en triompliott chaque ja^y• 
Cette insolence ténpfawjie 
Mérite mie fmP eviNopUm» 
l^ais e'et t , ^4»^ Teg^i^ imowtwn, , 
L'innocent et le i^i^lbeiiirçii;!: 
Que le destin t^ii^ouia aeoaUe , 
Et qu'on pupît your 1^ eomsM^* 
Voule»->ro^ s»tw i priie«it 
Tout notre dJ^nprtjwcmifMt t 
Je veux dire eeUii 4ta «ntiWi 
Car TOUS plewper soi^t t^ns )f • n^^a : 
On ne bouge d'auprès du feu; 
De froid ebacfuii a le nés Ueu; 
On ne voit plus tfaes la centease 
Que la guinguette et la groasease; 
Chez les éofiees 



« 



ET lÉFITAXS. a3l 

Ont perdtt lawrs pi«mrf attrtils} 
On aime mi«wc ceux 4ii eivroMtf; 
Dans temB joun . . • paart pour l'ÉcoAMb 
On mange ici pe« de poi» verta. 
Leybom d'une ^Mgvanune en vert 
A mis en anglois la sabitance , 
Sans faire aucun tort à la France. 
Toujours les Grâces et l'Amour 
Chez Votre soeur font leur séjour ; 
Bt ce Dieu Ta trouvé si belle 
Qu'il ne fût point de pas sans elle. 
Mais peut-être qu'à votre tour 
n ira TOUS faire sa cour ; 
Et , quand des cruels Êànatiques 
On ne craindra plus les pratiques , 
Sous la figure de bélier , 
Vous le yerres i Mon^Uier. 

ÉPITRE 



A MADAME LA COMTESSE DE ***. 



Xi.Eoavjis, àhAraante GOintMie , 
Ces vers ; ils «ont de ma ùuson : 
Vainement fmk Serm finease , 
Car TOUS n'y vennes sien dfi hoxk » 
Si ce n'est quelque pfu d'adresse 
Dont j'y £us entrer son. altesse , 
En les omant de votre nom* 
Vous m'avei ordonné dé £ûre 
Un ampite détaâ de ces h»uxi 
Dans un pKc^t ai téménirt 



a3s > ftBTTRES 

Je poomii l^en ^re ennvjmis. 
Mais , d^ qu'on éèùr cniieiix 
Vous prend , il faut le satisfaire : 
Vous le ▼oïdes , et pour tous plaire^ 
Je rais faire tôot de mpn n»éiix. 

D'abord se présente un portique 
Ou l'architecte et les maçons , 
Comme de nouveaux Amphions , 
Mêlant avec Tordre dorique. . • » 
Mais d'où vient, moi, que je me pique 
D'aller décrire des maisons ? 
N'importe : un palais à l'antique 
Garni de vastes pavillons , 
Élevant au ciel sa fabrique , 
Semble braver les aquilons , 
Lui dont l'enceinte magnifique 
Contient le plus beau des salons. 

3La y les Grâces tenoient .boutique 
Dans la plus rude des saisons ; 
Là , les Muses laisoient chansons y 
Tantôt dans le style comique y 
Et , tantôt élevant leurs tons 
Jusqu'au sublime et l'héroïque , 
Nous enchantoient par la musique 
Que répétoient leurs nourrissons r 
Car , dans leur accès poétique > 
Certains auteurs que nous ^ avons 
Par fois laisiCHent hymne bachique , 
Far fois pour l'ode pindarique , ■ 
De leurs luths -accordoient les sons. 
Par exemple, Chaulieu-, de qui les traits €éccmds 
N'ignorent que le satirique , 
Feroit , dans le genre* lyrique , '{ 
A Phébus raéae de» leç^Utt. . 



ET EPITRZS. 

Là , de cet lieur4*aim»ble nudtre 9 , 
De qui Teaprit et Tagiément 
En font le plus grand ornement y 
Et dont il vous souvient peut-être 
Au sujet d*un couplet galant ; 
Ce prince , dis-je , n'est content 
Que lorsque chacun veut bien l'être ^ 
On qu'il le paroît seulement. 

Cest au milieu de l'abondance 

Que les plaisirs et l'indolence 

Régnent dans cet heureux séfonr; 

Partout une tranquille aisance 

Nous accompagne nuit et jour; 

Point d'orgueil , point d'impertinence ,' 

De noirceur ni de -médisance. 

Si Ton y-^oit le dieu d*amour , 

C'est quand les plus beaux yeux 4e France , 

Suivis de leur brillante cour , 

L'embellissent de leur présence. 

S'il est permis dans les repas , - 
Quand on le peut , d'être agréable , 
Malheur à qui, d'un ton capable , 
Veut l'être quand il ne l'est pas ! 
Lors quelque convive implacable 
Met sa pauvre raison si bas , 
Q«'on a pitié^ du misérable. 

C'est là qu'assommé de glaçons , ^, 
Le bon Bacchus si nécessaire , 
Au milieu d'un carême .autftere » .. 
Pétille dans. les carafons; 
Et c'est là que , voyant la chère 
Qu'à chaque repas nous faisons > 
Avec surprise naoa crions |, 
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Qaoifao l§ dicton Êmi mlgaiie: 
Voilà U mer ot Im poiiioin. 

Que si , dana la raison où Flore 
Redonne à nos cliamps leurs attnîls , 
Nos chasseurs gaghent les forêts , 
Nos amants s'y fourrent encore : 
Ou, mettant leurs flammes an frais. 
L'on ira dé ses vains regrets 
Fatiguer quelque sycomore; 
L'autre graver sur nn cyprès 
Le nom de celle qu'il adore, 
Navré lui-même de ses traits. 
Si, lassé de U soliUide , 
Vei» quelque» lieux i^us fréquentés 
n traîne «on inquiétude y 
D'abord ses yeux sont enchantée. 

Partout le charmant étalage 

De mille objets tous difKrents , 

Tous agtéables , tous riants , 

Offre aux yeux un riche pertage 

Dans ses divers éleignemcmts. 

Que vous dirai-je davantage? 

Compte» qu'aia paya des roiuauay 

Où lliyp«rbole est en uiiage « 

On trouve moina d'enchanteimepts 

Que ceux dont Te^rit et lea ^n» ^ 

Sont frappés dans le voisinage 

De ces jardins > de ces rivages. 

Surtout dans ces appartements; 

Mais ces lieux seiroient plus diarmanti 

Si le sort , sans antre équipage 

Que celui de vos agréments. 

Chaque )onr, pour quelques moments, 

Y faisoit voir votre visage. 
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LETTRE 



A MADAME LA COMTESSE DE S***. 



\Jv B Z/ li 1$ chaleur , tpml iocen^io 
La Canicule, à son départ , 
AUmne-t-elle ici de ^ou dernier reg^ l 

If'air est moins chaud dans la Ï4y}»9 1 
Moins étouffant dans la Ni;bi« > 
Climats oà naH le léopard , 
Moins sec aux déserts d'Àmbie > 
Et plus frais au pays du fameux Map4ncar4 > 
Qu'il ne Test à présent en Basse^NpnviAndi^* 
Astronomes , je tqqi supplia » 
Apprenez^nous par qui^l hasaiid 
L'urne de moiisienT 3ainM^édard » 
Qui verse souvent trop d^ plolf , 
En d*aatres liiHix i^69t déstmpUo* 
Pour nom «o ^7 notr» pftft» 
Nous que rarement «Ile onblkt 
Pas un vallon , pas un C9feeail> 
I>epuii dette saison bMUilte , 
N'a vu murmurer de ru«taeau » 
Qui d'un filet d*onde naissante 
Pût UQurrir le moindre roseau* 
Mais ce qui plus nous épouvante , 
Cest que la Seine a trop peu d'eau 
Pour faire flotter ce bateau, 
Celte rare et grande Serpente 
Qui devoit à Fonlainebleau 
Porter la princesse charmante , 
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£t le reste de son troupeau. 
'Si la' charge'étoit importante, - 
De cette machine galante 
Que le spectacle eàt été beau! 
Aimable.... , vous étiez du voyage. 

Si le dieu du fleuve , en courroux 
De se voir découvert jusque sous les genoux , 
N'eût abandonné son rivage. 
On dit que plus d*un cœur jaloux - 
Vous envia cet avantage : ' 
Mais vous avez, et soit dit eiltre nous', 
Certains agréments en partage , 
Qui font qu'on veut toujours de vous 
Quand vous les mettez en usage. 
Quoi qu'il en soit, sans deux raisons, 
Dont la plus légère est solide , 
Dessus cette route liquide 
Qu'on auroit vu de Cùpidons 
Se rassembler d'un vol rapide l 
De Rouen , combien de Tritons , 
Menant cbacuu sa Néréide , 
Seroient venus à toute 'bride 
Se ranger prés de tous les ponts , 
Pour contempler d'^ih oeil avide 
L'illustre beauté qui préside 
Aux beautés que nous adorons! 
Sur cent dauphins cent Arions • 
Seroient venus d'Adélaïde ^ 
Célébrer les appas dans leurs doctes chansons. 



ÉPITRE 

A MADÉMOiSELXE DE LA FORGE. 

\J y Q u s ! qxi^ d'mie main rapide 
Écrivant sur Tamo.ur , les bergers, ou les- rois y 
Avez à chaque pas. le dieu dej .vers pour, guide f^ 

Et les ueuf.Sceujrs.à .yol^re chpix;^ ., 

Quelle malice, vous incite * , , r . 

A relancer dans Saijjit^Germaiii. 
.Un anachorète. y un heiqnite, , 

Un. solitaire I .ufL^^^efrin, . . / 

Qui.neisait nigy^ niila»tin? ,: . . . .; 

Car dans ces lieui:>on en.est^qniUft . 

Four savoir chanter au lutrin. 

Jamais ici Fhél^us n'habite ; 

C'est, I4 demeiire.j4!^jclLagrij^<^ 
; H- n'ostifii «triste ^cpmpagnie 

Pour les. y«rfietip9«u:rharmoni9i . . 

Que fan^jiies y^tuâ. de noir , 
Tels qu'ici le sort fait plcjuvoir. 
La r^ne /çn est à l'agonie , 
Et la raison au désespoir 
De cette, longue Jitanie. 
Que votre lettre est charmante ,k.m9B yeuxl 
Je ne l'avois pas. attendue ; 
Et, quoiqne j'en sois. envieux , 



Un souvenir délicieux 
Me vajitera long-temps cette grâce imprévue ; 



Ma muse cependant vous auroit prévenue 
Si j'eusse été dans, d'autres lieux* 
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Rimer est cboie peu conniie 

DÊUÈÈ^ttu. se^onr si âériMÉt» 

£n yain une flatteiue amorce , 

Dam le dessein de m'animery 

Qffroit y pour me faire rimer , 
. Tous les agréments de La Force ; 

Oui , j'ai voulu plus de cent fois 

Me mettre en train de tous écrire; 
Ifiais un air indolent ^ue chez ncnu on respiré , 

K'accaMoit et m'dtoit U tàix; 

Bt, sans tttm^et rlext i titras dire, 

La plume mé tombeit des doigts. 
En yain }é m'enfonçois dans nos j^ns so m br es bois , 
Oh Ton tient qu'Apollon ^el^pwfois se retire ; 
Mais lui , ni le dieu PtOx , iiitenfeur du hauiBols , 

N'ayoienl pas le temps de m'inftniire^ 
Et je n'jT rencontrai qu'uA aimuàtamt abois 

Qui n'sfroit pas le mot pour rire ; 
Et y comme il m'emiuyèil aV«6 sa triste lyre , 

Je laissai U le péùn^e Anglois^ - 
De là je descendis yers les IkMdà dé là àéthe 
Pour chercher quelque objet- qui ihéehislÉBBli nU veine , 
Et non pour imiter l'^inuyast babiHard 

Que je ne lUs jamiai» saiis pék&e , 

Je veux d»e le viewk Ro&Mrdr 
Car 9 n'en déplaise à éétte vogtiè aùfique 

Que lui^onna la voix publique , 

he vieux RonsMd étoit un àoi : 

£t ToOf «Uett ^oùt I mot fbtÉ moiy 

Comment en jiargo» poétique 

Chantoit àmtdtt^ Vùttto^oiùi i 

Tantôt J'erre eeuUt par nos forêts sauvages , 
Sur les bords enjônchei des peiniuret rivages. 

Mon esprit indigné de ce style pédant , 
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Dés qu'il aie Tint dmt la fmuio^ 
Eat Tainement reeoun i la Seine offénifto; 
n se trouva cent f<iii pl«i |^aoé que dffrattl t 
Mais par vds ver» keimux doui visiiie dégoràléar 
Se sentit animer pav «& transport ioaàaùà ; 
' Je pris d'Abovd la pltiiM «n nain ^ 

Tant il dut peu cPagaoeiis , 

Quand le coeur «ift dé la panîily> 

Pour rémetve V^gpiit «n fMin f 
Mais y dites-nons m pen : p^iffqnoi ctott» uMmie 
Que votre esprit » fer^ en «semples pcntpeitt ^ 

AVec tant d'Agrément' étale ? 
Esl-ce pour natts Ènmttw y ftm cea nnrevi fiuntait, 

Une néeeintféi fatale / 

lyétre y en foiu étais^ malhenwiijcf 

Hélas ! tont nom tract l'oMife 
Des manx dont nos deMinê nonis ont' ePTÎPrtanét : 

Dès l'instant que nous sommes nés 

No«fr an £usons Vapprentisstga. 

Mais , après tout , de quel usage 

Nous est-il d'éCï^ Importunés 

Du récit de notre esclava^ , 

£t d'être sans cesse ennuyés 

Par un sArieux babillage. 

Dont on nous rient brider le nem? 
La Force , oroyex-moi , passons dans l'innoceilce , 

Dans le repos , et dans l'aisancf^'. 
Ce qui reste à filer de nos tranquilles jours. 
Des Muses et des cbants empruntons le sacouva; 

Et y bannissant la médisance,, 

Que les Jeux, les Ris, les Amonn, 

Ali milieu de la complaisance , 

Régnent au moins dans nos discours; 

Mais qu'ils fassent leur résidence 

Où nous nous trouverons toujours : 
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Pour moi , feu meurs d*impatieuQ^ 

Sortez donc .d'un : triste manoir y 

InveUtépour de pauvres fiUes, 
Qu'un pompeux appareil mit en sottes guenille» t ' 

Pour. lessconsacrer.jiU .dortoic* 

H feroit .vraiment :beau Yoa# Toir , 

Derrière un parapet de grillés., . 

Nous entretenir au parloirJ 
Revoyons-nous bientôt chez la troupe divine^ * 

Près de i'h^l de Vilgagnon ; 
On ne peut se méprendre , à n'en voir que la mine » 

Entre Tune et l'autre maison. ' ' 

Bans l'une , selon moi-, jamais n'entra terrine, . 

Vin de Champagne , ni. jambon; 

Dans. l'autre souvent Apollon, 

Animant jusqu'à la cuisine, 
' IsÈMpaee couplets de chaujoa» 

ÉPITRE 

A MADAME L'ABBESSE DE POVSSEY', 

EN liUI ENVOYANT BBS COUPI^ETS. 

Ace critique du Parnasse , 
Qui par des traits vifs et badins 
Redressoil jadis les Romains; 
Et qui jamais ne faisoit grâce 
A l'ennuyante et fade race 
pes misérables écrivains ; 
Vous savez que j*entends Horace : 



' Fille du comte de Grammont , et sœur de madame de StafFord. 



Ôr à ce poëte divin 
Certain ami dit eh latin : 
Pourquoi vou^ faire àea affaires 
Chez uibuns et chez consulaiiefl , - 
Et par un sel persécuteur 
Alarmer clique séhateur ? 
Pourquoi ' répandre -vol3'e bile 
Sur tous les ordres de la Tille 
Tantôt en morales leçons , 
Tantôt en piquantes chansons , 
Tantôt eh épîlre , en harangue , 
Où chacun a son coup de langue? 
A la fin malVous en prendra ; 
Quelque Cotin vous le rendra ; 
Ou bien madame Canidie , 
Que déchire la rapsodie 
Ou vous peignez si plaisamment 
Son art pour Tempoisonneihent , 
Avec deux onces de ciguë 
Vous fera savoir comme on tue 
Gens qui vont, en vers indiscrets , 
Révéler partout ses secrets. 
Sachez de plus , compère Horace , 
Que plus d'un poignard vous menace: 
Or, que sert après le trépas 
Ii*appui de votre Mécénas? 
Que chacun de son fait se mêle , 
Dit Horace .' qu'il vente , ou grêle ; 
Soit à la ville , soit aux champs , 
Soit en hiver, soit au printemps, 
Soit dans la brûlant^ Lybie , 
Soit dans la déserte Arabie , 
Soit enfin voguant sur les mers , 
Ami , Je veux faire des vers : 
Ainsi patloit le docte sire. 

ni. . i6 
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Telle démangeaison d'écrire 

Est permise à qui le fait bien ; 

Mais en nous Tardeiir n'en vaut rien; 

Je le sais : mais sans antre excns» 

Pour les £itras où )e m'amuse ^ . 

Je dirai qu'à ce sot emploi « 

Je ne m'occupe que pour moi. 

Vous qui connoissez ma pensée. 

Vous ne serez que peu blessée 

De voir nouveaux brimborions 

Succéder à tant de cliansons 

Où f dans yotre aimable collège , 

Je cbantois les lis et la neige 

De Pincetle et de Trésillier, 

£t quelquefois le Chevalier. 

Quant à ces couplets, où je chante 

Et gouverneur et gouvernante , 

Et cette tudesquë beauté 

Qui menaçoit ma liberté , 

Dans une oisive matinée, 

Assis prés de ma cheminée , 

Sans trop y rêver, Dieu merci. 

Je les fis tels que les voici : 

COUPLETS. 

Sur le branle d'une ville 
Où me voici résidant, 
Je vais, Apollon aidant, 
En couplets de vaudeville 
Vous faire , illustre Foussey, 
Fart de ce nouvel essai. 

Oubliez le badinage 

Que le plus beau des esprits 
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A laiasé dans ses écrils 
Sur un semblable voyage ; 
Comme lui , je ne sais pas 
L'art d'embellir les fatras. 

Les chemins de la Lorraine 
Sont des chemins rigoureux 
Pour un voyageur fougueux 
Qu'un tendre penchant entraine , 
Et que récomepense attend 
Aux pieds d'un objet charmant. 

A trois chevaux de village, 

D'empressement tout farci, 

Pour me rendre dans Nancy 

Je m'étois mis en voyage ; 

Dèa sept heures du malin , 

Et j'en fus six en chemin. 

Ludre , dont l'éclat suprême 
Brave les lis de juillet , 
M'envoya, dans un billet. 
Dire trois fois : Anathême ! 
Pour avoir passé devant 
Sans entrer dans son couvent. 

La maîtresse de la poste , 
Que Satan vint voir exprès , 
S'imaginant que de Metz 
JTallois droit à Famagosle, 
Fit envoyer à Mircourt 
Mes lettres par le plus court. 

Point n'étoient lettres de change 
Que contenoil ce paquet. 
Moins encor tendre poulet 
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Que m'auroit écrit quelque. ange; 
Car Pincelte et TrésiUier 
Ont bien l'air de m'oublier. 

Quatre chevaux a ma chaise , 
Conduits par deux postillons , 
Enfoumoient certains vallons 
Où bourbiers, ne vous déplaise , 
M'arrétoient sur nouveaux frais , ' 
Comme avoient fait vos guérets. 

En hiver , point de refuge 
Dans tout le climat lorrain ; 
Sut cet humide terrain , 
Quelques restes du déluge , ' 

Qu'y retient l'esprit malin , 
Font damner le pèlerin. 

Mais y adieu peines passées f 
Je me trouve chez Saillant , 
D'ici digne commandant , 
' Où cent Grâces empressées 
Environnent à la fois 
De tous ses vœux l'heureux choix. 

Jusques à cette ^'oumée j 
Comtesse , je n'avois pas , 
A ma honte , fait grand cas 
Des douceurs de l'hyménée : 
Mais vous m'avez converti , 
Et je suis de son paiti. 

Trop longue est la litanie 
Des beautés de ce séjour. 
Pour les chanter tour à tour ; 
\ La liste en est infinie ; 

/ Mais j'y vois certains appas 

Dont je ne nie tairai pas. 



Et ÉPITRES^ 

C'est TOUS , adorable iHnrne | 
Dont les agréments divers 
Seront l'objet de mes vers , 
Vous qui feriez la fortune 
Du plus fameux conquérant , 
Et du plus fidèle amant.. 

La déesse de Cytbère 
Se servit de vos regards 
Four encbanter le dieu^Mars ; 
Et l'Amour dit que sa mère 
Prit votre air devant Paris , 
Lorsqu'elle emporta le prix. 

J'en dirois bien davantage , 
Car j'en pense beaucoup plus ; 
Mais c'est au divin Phébus 
A retoucher cet ouvrage , 
Ornant de ses plus beaux traits 
Le détail de vos attraits. 

Trouvez bon que le silence 
Ou me jette votre nom 
Vienne du sacré vallon . 
Il n'est point de rime en France , 
Au moins dans mon souvenir , 
Où Newhoff ait pu s'unir. 

Bon soir , notre chère abbesse , 
Je senï que Pégase est las ; 
Et bronchant à chaque pas , 
De dépit ou de foiblesse : 
Finissons , dit-il , un chant 
Qui n'est que trop ennuyant. 
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LES SŒURS DE SAIWT-DOMINIQtJE DE POISST, 

AUX FILLES DE SAINTE-MARIE DE CHAUXOT, 

SALUT. 

1^ V o u 8 y nos chères sœurs en Dieu , 
Filles de saint François de Sales , 
Aimables et saintes vestales ! 
Vous qui retenez au milieu 
D'enceintes , à nos vœux fatales , 
Reine et princesse sans égales , * 
Dites y nos chères sœurs en Dieu , 
Four ces deux hôtesses royales , 
Que vous enchantez dans ce lieu » 
Serez-vous toujours nos rivales? 
Nous espérions bien que Poissy, 
Fondé par un saint roi de France y 
Four quelques jours de résidence 
Pourroit les attirer aussi ; 
Mais en vain de cette espérance^ 
Nos cœurs s'étoient flattés ici : 
Chez vous tout conspire à leur plaire ; 
Amusements et soins divers 
S'offrent en prose comme en vers. 
Pour nous , si nous en voulions faire , 
Ce seroit bien une misère , 
Tant nous rimerions de travers ! 

1 Les religieuses de Chaillot avoient donné une fête À la reine et à 
la princesse d'Angleterre , et qnelqaes-unes d'elles avoient fait des Tcrs 
pour cette fête. 



r 
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A notre ignorance soumises , 
Nos esprits sont toujours pesants ; 
Nos concerts sont formés des chants 
Que Ton entend dans les églises , 
Et nous ne connoissons céans 
Les énigmes ni les devises,. 
Qu'en les voyant sur des écrans : 
Les Muses , ces savantes filles , 
Dont nous ne dirons pas les noms , 
Deviendroient derrière nos grilles 
Plus muettes que des poissons , 
Quoique chez vous assez gentilles. 
Pour Phébus , le dieu des chansons , 
Et certains rimeurs de vétilles 
Qui chantent dans ces environs , 
Ils ne viennent dans nos cantons 
Que pour y pêcher des anguilles. . 

A tout cela vous jugez bien 

Qu'aux vers nous ne connoissons rien 

D'avoir recours pour ce mystère 

A notre savant aumônier y 

Cela ne serviroit de guère ; 

Car , quoiqu'il sache son bréviaire ^ 

Et que le poëte Garnier 

Soit trisaïeul de son grand-^ève , «' 

Nous ne saurions vous le nier , 

Pour rimer c'est un pauvre hère. 
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Nous n'avons donc pas ces talents 
Qu'on a dans les lieux où vous- êtes , 
Et nous aurions ici les fêtes 
De cent objets dignes d'encens , 
Sans pouvoir tirer de ^os têtes , 
Pour ce sujet; rimes ni chants ; 
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Au lien qae chez vous tout s'emprftsse , 

Et tout s'anime tour à tour ; 

TooB let cœan sont pleins d'allégresse , 

Pleinj} de respects et pleins d'amour 

Pour la fête de la princesse ; 

£!t tout j chante la midtresse 

Que vous élûtes l'autre )our. 

Cest là que ma soeur Gabrielle > 
Pour cette princesse immortelle , 
A fait maints couplets de chanson > 
Où brillent l'esprit et le zèle ; 
Tandis que ma sœur BuUion , <« 

Dont je ne dirai pas le nom , 
Fait de vers une kyi'ielle 
Qui seroient dignes d'Apollon ; 
Ensuite sœur Anne-Charlotte , 
Sur tant de vertus et d'attrails 
Redouble , sans changer de note ^ 
Bt tout répond à ses couplets ; 
Mais , quand Thérèse-Graphique 
Mêle sa voix à ces concerts , 
On diroit que le dieu des vers 
En a composé la musique. 
Nos rimailleurs de Saint-Germain , ' 
Qui YoUrt faisant des chansonnettes . . 
Deptiis le soir jusqu'au mathi , 
N'ont qu'à rengainer leurs musettes , 
Si les ouvrages que vous £iites 
Viennent à leur tomber en main. 
Ma sœur Madeleine-Marie , 
De qui l'autre nom va devant, 
Dans les régies de la féerie , 
Les enleveroit par son chant ; 
Et l'on verroit leur coterie 
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JeieF toius ses fatras au vent. 

3 

Pour ceA stances mélodieuses 

Que chantèrenj à son lever • » 

Les plus jeunes religieuses , 

Est-il rien qui puisse égaler 

Le tour de leurs rimes heureuses ? 

Soeur Jeanne-Françoise , en un mot , 

De'ses chaasons, par lliaiâtinie , 

Ferôit croire* que le génie - 

De feu Voiture e»Vk Chaillot. 
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• Mais fien de tout cela n'invite 
XVa princesse» à venir chez nous ; 
Orphée .à Poissy point n'habile ; 
La «olitudë est son -mérite; 
Du reste son repos est doux ; 
Nous n'y craignons pas le courroux 
De la nation hypocrite ; 
Nous n'y craignons pas la visite 
D'un séducteur tendi'e ou jaloux, 
Plus dangereux qu'un satellite ; 
Et notre frayeur en est quitte 
Pour entendre de loin les loups. 

Tous les objets que la nature 

A faits pour égayer les sens • . 

Par leurs champêtres agi^éments y 

Étalent ici la parure 

De leurs rustiques ornements , 

Et la terre , à chaque printemps , 

De la renaissante verdure 

Embellit nos prés et nos champs. 

Nous voyons , comme vous , la Seine 

Tranquille au retour des beaux jours , 

Qui , s'égarant dans notre plaine , 



V 
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i 
De ses ondes fait mille tours ; 

Maïs nous ne vojons point le Cours 

Où. le beau monde se promène , 

Et sottyent sur 9fb% pas entraine 

Dp ces vilains petits Amours 

Qui séduisent la gent mondaine. 

Vous qui voyez ces tendres lieux y 

Nos sœurs \ détournez-en les yeux ; * 

Détournez aussi la prunelle 

D'un certain moulin de Javelle ; 

Car bien souvent l'esprit malin , 

Sous l'ombre d'une matelote y 

Se fourrant dans cette gargote y 

Qui porte le nom de Moulin y 

Mène la sagesse bon train y 

£t met la raison en compote. 

Pour cette rivière en canal , 

Qui porte et^s tributs liquides 

A vos bords depuis l'Arsenal y 

Vous pouvez , sans éti*e timides y 

Tourner les yeux sur son cristal. 

Voyez aussi cet hôpital 

Doré ^'usques aux pyramides ; 

Point n'y verrez blondins perfides , 

Dont l'aspect est souvent fatal ; 

Car ce n'est pas le tribunal 

Oii gens d'aventures avides 

Viennent, en carrosses rapides , 

Se rendre au temps du carnaval. 

Hélas ! ce sont les invalides , 

Gens éclopés , couverts de rides y 

Qu'on peut lorgner sans aucun mal. 

Mais vraiment nous sommes bien bonnes 
De vous donner de ces leçons! 
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NoTU autres campagnardes nonnes , 
On croira qae nous radotons ; 
Car si , dans ces saintes maisons 
Où les plus austères personnes 
Mènent le train que nous menons , " 
On destinoit quelques couronnes y 
A vous s'adresseroient ces dons. 
Quand la vertu seroit détruite > 
Ou quand on la verroit réduite 
Partout ailleurs à se cacher , 
On la verroit avec sa suite , 
Si chez vous on Talloit cherclier. 
Est-ce donc vous qu'il faut prêcher 
Sur les règles de la conduite ? 

La Piété , fille des cieux , 
De votre maison £ilt -son temple ; 
Et quand ce couple glorieux , 
Que vous avez devant les yeux , 
Ne vous serviroit pas d^exemple^ 
Vous le donneriez en tous lieux» 
Mais il est temps que se repose 
Celui qui nous prête sa main , 
De mauvais vers grand écrivain : 
Vous n'en saurez pas autre chose. 
Four nous , si c'était de la prose. 
Nous écririons jusqu'à demain; 
En vers nous sommes ignorantes* 
Pour vous , qui n'êtes pas ainsi , 
Ne vous montrez pas trop ardentes- 
A chercher l'auteur de ceci; 
Vous n'en série» pas plus savantes. 
Adieu : vos très humbles servantes 
Les religieuses de Poissy. 
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EPITRE 

▲DRESSÉE PAR HAMILTON, lu If OM DE MADAME DE PLAHCT, 
A MADAME DE MOITTESQUIOU-D* ARTAGNAN , 

SUR LA PROMOTION DE M. SON MARI AU GB.ADE DB MARéCBAZ* 

DE FRANCE. 



J3o N 7 o u R , madame la Fauvette ; 

4 

Bonjour , Fauvette. Dieu vous gard' ! 
Que je vous trouve l'œil gaillard , 
Que vous paroissez satisfaite ! 
Quoi .' tandis que dans la retraite 
Vous alliez gémir à l'écart. 
Et trembliez ici du poignard y 
Du sabre ou bien de l'escopette 
Dont s'arme en Flandre le hussard , 
La gloire a. payé' eette dette 
Qu'on ne reçoit jamais trOpluMl , ■ 
Et votre fortune s'est faite , . 
Sans le secours de 'Ghamillard : 
Maudit soit qui vous la regrette! 
Et honni soit qui n'y prend part ! 
Tendres oiseaux du Robillard , 
Rossignol, pinson, alouette, 
Qui chantiez ^adis ap hasard 
Quelque air rustique et campagnard ^ 
Aux doux accords de la musette , 
Que sur le ton de la trompette , 
Non pas de celle dont Ronsard 
Enfloit une veine indiscrète , 
Chacun de vous , nouveau poëte > 



Mette en usage tout son art? 

Que, depuis ces lieux où la Dire 

Voit couler son onde tardive, 

Jusques à ceux' oh. TÉridan 

Reçut Fhaélon sur sa rive ! 

Que , des Alpes an mont Liban , 

Chaque oiseau dans son chant v6ns 'suive l 

Que les serins du Préte-Jean , 

Sansonnet, pinson, merle, et grive, 

Chantent jusqu'au golfe persan ! 

Que la Sirène en l'Océan , 

Que le Phénix enfin reviVe , ' ' • 

Et chante aujourd'hui d'Artagnan ! 

Mais , quoique tout la félicite 

Par écriture ou par visite , 

( C'est beaucoup dire en ces teJaips--ci ) , 

Dans ces devoirs dont' on s'acquitte, 

Personne n'est plus aise ici 

Du nouveau rang qu'elle mérite , 

Que sa fidèle de PiiANCY. 

. T.. ^' ■ • • 

^ f * * ' n. " 

^ r • 

RÉPONSE 

DE MADAME DE' MOWTESQUIOU-D'ARTAGN AN, 

PAR M. DE MALEZIEU. 

1-iN vain , sous un nom emprunté , 
. '* Inimitable Philoméle , 

Tu veux cacher la vérité : 
- ** ' C'est de toi la chamson nouvelle. 

, Eh ! quel autre a jamais chanté ' * 

D'une voix si tendre, si belle? 
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Oui y l'amitié te Ta dicté 
Cette charmante ritournelle 
Sur ma nouvelle dignité. 
Ce titre ou tant de monde aspire. 
Ne fait pas mon plus grand bonheur; 
C'est ce que tu yeux bien en dire 
Qui m'assure un durable honneur. 
Tout périt après quelques lustres ; 
Bâtons fleurdelisés , balustres , 
Hermines, supports, écussons. 
Tout cela n'est qu'une fumée ; 
Mais )e devrai ma renommée 
A tes immortelles chansons. 
En vain le vaillant fils d'Éaque 
Sur les rives du Simoïs 
Eût vaincu l'époux d'Andromaque , 
£t fait mille exploits inouïs ; 
^s glorieuses destinées 
N'auroient pas vaincu les année» 
Avec tous ces faits éclatants : 
Mais ce qui sauve sa mémoire 
Des affreux ravages du temps , 
C'est -qu'Homère a chanté sa gloire. 
Ainsi mou mou y par toi chanté , 
Ira chez la postérité 
Jouir d'une gloire immortelle ; 
' Kien ne peut effacer un nom 
Qui fut chanté par Fhiloméle , 
Ou célébré par Hamilton. 



liA FAUVETTE. 



ET EPITRES. 
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RÉPLIQUE 

A MADAME DE MOWTESQUIOTJ-D'ARTAGWAW, 

PAR HAMILTOIV. 

* U A N s cette sombre citadelle , 
Où les ennuis et tout leur train 
Nous font une guerre mortelle , 
Vous nous soupçonnez bien en min 
lyavoir Fhébus dans la cervelle , 
Ou 4'avoir ces talents en main 
Dont votre célèbre écrivain , 
Grâces à sa veine immortelle , 
Kendroit votre gloire éternelle 
Quand il n'y feroit qu'un dizain. 
Non , ce n'est pas à Saint-Germain 
Que la plaintive Philoméle 
Fait entendre son cbant divin ; 

A peine sa sœur l'Hirondelle 
Y cbajQte encor quelque refrain 
^ D'une sauvage ritournelle , 

Soit quand le jour se renouvelle , 

Soit quand il est sur son déclin. 

Par quelle illusion étrange 

Vous a-l-on pu donner le change 

Sur les concerts de ces cantons ? 

Dans les lieux que nous habitons , 

N'en déplaise à votre louange , 

On feroit aussitôt vendange 

Que l'on y feroit des chansons. 
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« 

• Hymne» , chez nous , ne sont de mue 
Que les fêtes et les. bons jours , 
Avec tels autres chants d'église. 
L'amante du seigneur Anchise , 
Arec tons ses galants atours , 
, Pour rimer n'est d'aucun secours ; 
Bien enfin ne nous favorise ; 
Et le dieu des tendres amours , 
Qui donne aux vers leurs plus beaux tours, ' 
En Anglois ici se déguise. 
Or les rimes de la Tamise 
Près de la Seine ont peu de cours* 
Mais TOUS , Fauvette gracieuse , 
Qui nbus faÂtqs un compliment , 
Et nous' raillez tout doucement 
Dans une épitre ingénieuse , 
Dans un écHt plein d'agrément. 
Quelle est la Muse officieuse. 
De qui la voix harmonieuse 
Vous prête son art et son chant? 
Nous Y reconnoissons la lyre 
Le ton sublime et mesuré, 
Les vers heureux de ce cui-é ' 
A qui Fhébus lui-même inspire 
L'art de chanter , le don d'écrire ; 
A qui vous avez inspiré 
Ce qu'en vers il vient de nous dire. 
Le fait est si bien avéré , 
Qu'il voudroit en vain s'en dédire : 
Le dieu des vers nous l'a juré. 

1 Nom de société donné à M. de Malézieo. 
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POÉSIES DIVEI\SES. 

LA PYRAMIDE ET LE CHEVAL D'OR, 

CONTE. 

« 

A MADEMOISELLE O' BRIEN DE CLARE. 

jyi'AYA N T permis de vous écrire 

En partant pour certain palais , 

Plus beau que facile à décrire , 
, J'écrivis pour vous faire rire 

Plus que pour louer vos attraits. 

Je mis pourtant dans cette lettre 

Un petit briji de vos appas : 

Un petit brin ; car d'y tout mettre, 

La chose ne se pouvoit pas. 
Dans cet écrit, les filles de mémoire. 

Qu'on nomme Muses autrement, 

Avoient peu fait pour votre gloire , 

En mêlant , je ne sais comment , 

Description de bâtiment 

A cet incarnat , cet ivoire , 

Qui vous parent incessamment; 

Parlant enfin confusément 

De plus d'objets que dans la foire 

On n'en voit ordinairement , 

Et le tout sans enchantement. 

Mais voici bien une autre histoire : 

iir. 17 
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Écoutez donc ce qu'elle dit 
Four en faire votre profit; 
Et n'allez pas prendre pour guide 
La n3rmphe de la Pyramide , 
,QQi> bien loin d'aimer Bon procliaiiiy 
Fit mille maux par son dédain. 
Elle étoit charmante , à vrai dire , 
La divine infante Sapfaire ; 
8a figure avoit mille attraits , 
Mais son cœur étoit des plus laids. 
Or toute beauté meurtrière , 
Fût-elle un ange de lumière 
Qui n'aime qu'à tuer les gens , 
N^est pas digne de notre encens. 
Elle étoit pourtant , la cruelle , 
Comme vous , firaîclie , jeune , et belle ; 
C'étoit votre taille à peu près , 
Et ce teint fait pour vous exprès ; 
lyHébé l'immortelle Jeunesse , 
Et l'éclat d'Hélène de Grè^e 
Accompagnoient partout ses pas ; 
Mais les Amours n'en étoieut pas ; 
Car , en dépit d'eux , l'inhumaine 
Tr^noit mille cœurs dans sa chaîne , 
Et du plus parfait des amants 
Triomphoit de voir les tourments. 
Croyez-moi , soyez satisfaite 
D'imiter sa grâce parfaite; 
Contentez-vous de sa beauté ^ 
Et laissez là sa cruauté ; 
Car dite»-nous , belle (y Brienne > 
Ce que vous croyez que devienne 
Berger qu'on ne regarde pas , 
Tandis qu'il meurt d'amour tout bas , 
Tendre berger , qui de sa chance 
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Va faire aux échos confidence» 

£t f n'osant tous la ciécouviir 

Par respect , se laisse mourir; 

Car berger n« sauroit plus fairo 

Que de mourir pouf sa bergère* 

Cependant ne vous trompes pas 

A cette sorte de trépas; 

Car ce n'est pas cesser de vivre ; 

Mais mourir comme dans un livre , 

Et , comme on voit à tous moments 

Mourir d'amour dans les romans ^ 

Où l'on voit trépassés fidèles 

Vivre aussi long-temps que leurs belles, 

Et cependant mourir d'amour 

Ppur elles tout le long du jour. 

n est bien vrai que l'aventure 

De tous ces mourants en peinture 

N'est pas trop faite pour toucher 

Des nymphes à cœur de rocher; '^ 

Et crois qu'à voir un amant tendre 

Se précipiter où se pendre ; 

Mais je dis pendre tout de bon 

Comme en Grève on pend un larron : 

Ou bien , la tête la première, 

S'aller jeter fUns la rivière : 

Ou bien humblement à genoux 

Se couper la gorge pour vous , 

En s'écriant : Divine Laure , 

Mon dernier soupir vous adore; 

Cela pourroit vous divertir 

Beaucoup plus que vous attendrir; 

Et qu'un tel cas sous votre empire 

Auroit de quoi vous faire rire ; 

Que ce tragique événement 

Pourroit vous paroltre amusant « 
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SortoTit dans ces siècles bizarres 
Où les martyrs d'amonr sont rares ; 
Ou TaTentare de Didon 
Se traite de vieille chanson ; 
Où Ton se moque de Pyrame 
Qui pour sa Thi^ rendit Tâme , 
Et de Thisbé pareillement 
Qui se tua pour son amant; 
Où .toutes ces morts qu'on raconte 
Fassent chacune pour un conte ; 
Enfin , où ces tendres héros , 
' Quoi qu'il en soit , semblent fort sots. 

, Plus d'une nymphe feroit gloire 
D'eu orner pourtant son histoire; 
Et , pour la rareté du fait , 
De tuer quelque amant parfait , 
Quelque amant sincère et fidèle y 
Qui se seroit pendu pour elle. 
Cependant l'inhwnanité 
D'une rigoureuse beauté , 
Souvent de cent remords suivie , 
A fait le malheur de sa vie. 
Saphire en- pourroit faire foi ; 
Car il ne tient encor qu'à moi 
De la rendre aussi misérable 
Que sou orgueil fut implacable. 
' Mais , comme à son air , entre nous 

On l'auroit pu prendre pour vous , 
Et qu'avec son humeur farouche 
EUe avoit vos traits , votre bouche , 
Et tous ces trésors du printemps 
En vous sans cesse renaissants ; 
Quoique inhumaine et dédaigneuse , 
Loin de la rendre malheureuse , 
7e lui pardonne ; et son destin 
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Sera si brillant à la fin , 
Que cette hûtoire véritable 
PouiToit passer pour une fable , 
N*étoit qu'à vous autres beautés 
On ne dit que des vérités. 
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CHANT PREMIER. 

JJans un certain pays, passablement sauvage» 
Où pour se divertir on n'alloit pas souvent , 
Habitoit un homme savant , 
Et respectable par son âge ; 
Mais qu'on n'auroit pas cru fort sage 
I^étre dans ce lieu déplaisant 
Fresque l'unique résidant , 
Quoiqu'en un petit bérmitage , 
Sur un rocher près du rivage j 
n vécût heureux et content : 
lies chagrins et l'inquiétude , 
Les soins dévorants et l'ennui 
Respectoiei|t trop sa solitude 
Pour se présenter Hevant lui. 
Or , dans cette isle solitaire , 
Les tigres , les lions, les ours , 
Ne faisoient pas trop bonne chère; 
De faim y mouroient les Vautours , 
Car troupeaux n'y paroissoient guère; 
Point de berger , point de bergère 
N'y passoient, en chantant, les jours; 
Et, quant à messieurs les Amoui's, 
Us n'avoient garde de s'y plaire : 
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t 
Garde n'anroit en Cupiécm 

De Tenir U cberclMr sa proie ; 

On n'y connoînoit pas son nom , 

Ni ce flambean dont d'Dion 

Il avoit fait nn fevt de ;oie , 

Quand pour Pallas et pour Jnnon 

Il se déclara contre Troie. 

Un jour que les Vents mutinés , 
Sortant de la grotte profonde 
Où leur roi les tient encba)nés , 
Souffloient en mis déterminés , 
En menaçant la terre et Tonde , 
Et tons les habitants da monde 
D'être par eux exterminés, 
Notre hermite étoit d'aventure 
A méditer sur son rocber 
Lorsqu'il entendit approcher 
Ij'effiroyable et soudain murmure 
Des Vents qu'on venoit de lâcher* 
n jugea d'abord qu'un orage , 
Mêlé de tourbillons «ffireuz , 
De quelque vaisseau malheureux 
Causeroit bientôt le naufrage. 
Certes il ne se trompoit pas ; 
Car il vit de loin un navire 
Tout prêt à tomber dans le cas; 
n n'avoit ni voile , ni mAts ; 
Et les vents, déployant leur ire, 
Sans que le vaisseau pût suffire 
A résister i leur fracas» 
Des flots l'impitoyable empire 
Pour l'engloutir ouvrit ses bras» 
Cela veut dire , en simple prose , 
Que le pauvre vaisseau périt ; 
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Mais , quand ea tixofis Ton écrit » 
n £iut uu peu litoder la cho89* 

Oh ! combien à ce triste objet 
lie bon houune eut l'âme attendrie! 
Et combien il eut de regret 
De n'avoir pu sauver la vie 
A ceux qui dès vents en furie 
Venoient d'être raffirenx jouet I 
Cétoit bien Vâme la pluA tendre» 
Le cœur le plus ofiBcieux 
Qu'on verra jamais sous les cieux; 
Chose difficile à comprendre; 
Car il étoit savant et vieux : 
JMais ce qui le rendoit sensible 
Aux funestes événement», 
C'est d'avoir en #es jeones ans 
Éprouvé ce qu'ont de terribW 
Et les disgrâces des amants » 
Et ces indignes changements 
Qu'on voit , après un sort paisible y 
Suivis de mille accablements. 

Cependant sur Thumide plaine y 
Sur les flots encore agités 
Il tenoit les yeux arrêtés , 
Sous quelque espérance incertaine 
De voir les débris écar^ 
De celte aventure inhumaine 
Flotter vers la rive prochaine , 
En état d'être encor de ses soins assistés; 
Mais son espérance fut vaine; 
Car rien ne s'ofiht à 8e$. yeux 
Que des montagnes écumantea 
De mille flots prodigieux. 
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De qui les cimes blanchissantes' . 
Menaçoient la terre et les cienr* 

La nuit, enfin , inaîs sans étoiles , ' 
AnÎTanl pour surcroît dliorreur, 
Augmenta par ses sombres voiles 
De ce ravage la terreur. 

Le lendemain , rftme inquiète , 
Notre druide , au point du four , 
Sortit de son buihble retraite, 
n ne faisoit pas grand séjour 
Au lit , non plus qu'à sa toilettew 
Mais je m'aperçois , en contant 
De ces aventures la suite. 
Que j'appelle notre savant , 
Quelquefois san» ikçonMiermîte, 
Et druide dans cet instant. 
Quoique cela n'importe guère. 
Je veux vous en rendre raison > 
Et vous înstmâ^ de l'affaire. 
Sachez donc q^'il est nécessaire 
De cacher encor son vrai nom ; 
lies contes veulent ce mystère: 
Mais trêve à la digression , 
Et retournons au vieux compère. 
n sortit donc triste à mourir; 
A tout moment la destinée 
De ceux qull avoit vus périr 
Dans la précédente Journée, 
A son esprit venoit s'offrir. 

m 

B suivit long-temps le rivage 
Par les détours peu fréquentés 
De cette inhoapUable plage , 
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Jetant les yeux de tous côtés , 
Sans voir les débris du nau&age 
De ceux qu'il avoit regrettés. 

La mer étoit presque calmée ; 
Du soleil les rayons naissants 
Avoient fait taire tous les Vents y 
Et la bonace ramenée 
Sembloit ramener le printemps. 
L'astre du jour, sortant de l'onde , 
Ranimoit tout par sa chaleur , 
Et l'aurore de sa fraîcheur 
Répandoit la verlu féconde 
Sur toutes les fleurs à la ronde , 
Et da chant des oiseaux éveilloit la douceur. 
C'étoit faire beaucoup d'honneur 
Ad plus vilain pays di\ monde ; 
Cependant l'hermiie étoit las 
D'une recherche fatigante , 
Qui , sans répondre à son attente , 
lue fàisoit errer haut et bas 
Dans la route la plus méchante 
Du plus sauvage des cUn^ats: 
Au reste , il ne comprenoit pas 
Par quelle attention pressante 
n faisoit en vain tant de pas. 

Enfin y sur le point de se rendre , 
Quand , pour remettre ses esprits 
De tous les soins qu'il avoit pris , 
n se couchait sur l'herbe tendre , 
Il lui sembla de loin entendre 
Des gémissements et des cris. 

Derrière une roche escarpée ^ 
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Qui dans les ondes s'avmnçoit , 
n l'ogea d'abord qu'on ponssoit 
Les cris dont son oreille aroit été frappée. 
En dépit de mille détours , 
Il y courut en diligence , 
Dans la charitable espérance 
De pouToir donner du secours 
A des malheureux sans défense 
Contre des lions on des ours , 
Ou bien quelque autre TÎoIence 
Dont on pdt menacer leurs fours. 

n ne s'y rendit pas sans peine; 

Car ce n'étoit pas dans la plaina 

Suivre un sentier délicieux; 

De rochers une longue chaîne 

Qui s'éleroit jusques aux deux y 

Des précipices furieux 

Le mettoient sans cçase Aors d'haleine. 

Mais y Dieux ! quelle étonnante scène y 

Dès qu'il y fut, frappa 9eB yeux! 

n vit flotter sur une planche , 

Que ponssoit un homme en nageant y 

Une n3rmphEe cent fois plus blanche 

Que la neige n'est en tombant; 

Mais de sa blancheur infinie y 

Ni de cent mille autres appas ^ 

Dont longue étoit la lilanie , 

Et dont la belle étmt munie > 

D'abord il ne s'aperçut pas. 

Tout ce qu'il put roir du rivage 

Où l'avoit attiré ta voix , 

Ce fut cet étrange équipage 

Qui suivoit sa planche à la nage. 

Ensuite ce fut mille escploits 
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De témérilé , de courage , 
Que , pour dompter un monstre animé par la rage , 

Faisoit un héros aux aboû ; < 

Monstre dont la gueule sauvage 
De la nymphe , sans lui , n'eût pas fait à deux fois. 
Ce monstre hideux que jadis Andromède 

Avec horreur vit approcher 

Du pied de son fatal rocher , 

N'avoit pas la face si laide. 

De la main droite combattant , 

Et de l'autre toujours poussant 

La nympbe tremblante et craintive » 

Cet homme approchoit de la rrre 
Où l'hermite à genoux , d'une oraison plaintive , 

Prioit le ciel en Fâttendant. 
^ Il n'avoit rien de mieux à faire; 

Car , quoique pour les dégager <■ 

Son cœur sensible et débonnaire 

Eût tenté tout autre danger , 
Se jeter dans les flots n'étoît |>as son affaire; 

Car il ne savoit pas nager : 
Mais , pour en mieux parler , quelque main invisible 
Malgré lui s'opposoit à son empressement : ^ 

Car à son art rien n'étoit impossible, 

Comme on verra dans un moment. 

Vous , qui sur les bords du Femesse 
Inspirez à vos nourrissons 
Le charme heureux de leurs chansons, 
O Muse I qui de la tendresse 
Présidez aux douces leçons , 
Soutenez une voix qui baisse % 
Et prêtez-moi de nouveaux tonf 
Four un fait qui vous intéresse l 
Érato , daignes m'assister. 
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Tracez vousHnéme la peinture 
De la surprenante aventure 
Que je vais tâcher de conter. 

Cette planche étant abordée , 

Sur qui flottoit Fob^et divin , 

Cet homme qui l'avoit gardée 

Des griffes du monstre marin , 

Avoit mis Taventure à fin. 
Le fils de Danaé^ d'une audace pareille » 
Avoit su triompher d'un monstre aussi fatal ; 

Mais moindre étoit cette merveille , 

Car il comhattoit à cheval. 
Noire homme , plus vaillant que le seigneur Persée , 

Quoiqu'il fût cent fois moins heureux y 

Avoit sa béte renversée , 

Qui rougissoit d'un sang afiîreux 

L'onde autour d'elle dispersée ; 

Mais , excédé par les efforts 

Qu'avoit faits sa main triomphante. 

Outre qu'il avoit sur le corps 

Plus d'une blessure sanglante , 

<A peine arriva-t-il aux bords 
Oii celle qu'il suivit paroissoit expirante , 

Qu'il se hâta de suivre chez les morts 
Une divinité qu'il ne crut plus vivante. 

De cet objet désespérant 

Il ne put soutenir la vue; 

Sa constance en fut abattue ; 

Et , tous ses sens l'abandonnant 

A cette rencontre imprévue , 

Après Un regard languissant 

n fut tomber y en gémissant , 
A quatre pas du sable où la belle étendue 
Sembloit toucher à son dernier instant. 
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Ce (ut à ce touchant specude * - • 

Que notre dnude éperdu 
Se souvint de certain oracle 
Qu'il n'avoit jamais entendu , 
Quoique fort clairement rendu , 
Mais qui le flattoit d'un miracle 
Qu'il aToit vainement jusqu'alors attendu. 

n savoit . 

Mais y laissant là cette pensée , 
n crut , sans plus en discourir , 
Que l'affaire la plus pressée 
Étoit celle de secourir 
Deux malheureux prés de mourir. 

Par une. longue expérience , 

n s'étoit acquis la science 
. Et des herbes , et des vertus 

Qu'avoit pour chaque mal leur jus. 

Dans cette rare connoissance 

Nul des mortels n'en savoit plus. 

Bientôt dans la forêt prochaine 

n eut , en courant , ramassé 
« Une herbe à tel point souveraine , 

Qu'elle auroit pu d'un trépassé 

Rendre la personne aussi saine 

Que s'il ne s'étoit rien passé. 

De plus , son jus étant pressé 
Prés de l'endroit du cœur d'une nymphe inhumaine , 

n échauffent son cœur glacé. 

Adieu ses rigueurs et sa haine \ 
'Ce cœur devenoit tendre et sensible à la peine 

D'un amant aux gages cassé. 

D'un Job traînant encor la chaîna 

De celle qui l'auroit chassé. 

Xie beau secret ! et quel dommage 
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Qu'anjonrdlmi malhearaaiieiiieiit 

On ignore le rare mage 

De cet bearanx médicament? 

Quoi qu'il en soit y la belle éranouie 
Avoit , dès qu'il revint , de toute la beauté 
Sur ses moindres attraits la fleur épanouie ; 
Mais cet homme de qui la valeur inouie 

Avoit avec témérité 

Le monstre marin affronté , 
Dans le temps qu'elle en fut vivement poursuivie , 

Ne paroissoit d'aucun côté , 

Et l'ingrate par cruauté 

En parut toute réjouie. 

L'un et l'autre le surprit fort , 

Ne voyant pas le mot pour rire 

Pour la nymphe , en cas qu'il fàt mort : 

Cependant il se mit à dire : 

Le ciel a sans moi pris le soin. 

De prévenir celui qui dans ces bois sauvages 
Ne m'avoil pas mené bien loin ; 

Et ce brillant éclat , de retour , est témoin 
Que le plus beau de aea ouvragée 
De mon secours n'a plus besoin» 
Je vois qu'à vos attraits tout cède , 
Qu'ils sont respectés par les flots y 
Que sur la terre un doux repos 
Aux périls de la mer succède , 
Et que l'horreur des plus grands maux 
N'a rien que ce charme n'excède* 
Mais qu'est devenu ce héros , 
Qui , vous ayant vu pâle et froide p 

Après mille et mille sanglots ? 

A peine eut-il lâché ces mots 
Qu'elle parut toute changée ; 
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Lie dépit , la liaine et l'aigreur 

Succédèrent à la douceur ; 

Et sans qu'il la crût outragée , 

Pour avoir parlé du yainqueur 

Qui des flots Favoit dégagée* 

Sitôt qu'il l'eut envisagée 

Dans cette soudaine ftireur , 

n crut qu'elle étoit enragée; 

Mais il ne crut pas de saison 

De chercher alors le mystère 

De cette étonnante colère^ 

Qu'il jugea n'avoir pour raison 

Que quelque vapeur passagère 

Produite par sa pâmoison. 
Depuis la télé aux pieds la belle étoit mouillée | 

Et sa robe par le combat 
Et par l'orage étoit honnêtement souillée : 

Bref, elle avoit dans cet état 
Besoin de quelque lieu pour être dépouillée. 

L'hermite lui servant d'appui , 

Par une roule plus facile 

Ayant gagné son domicile , 
Lui donna retraite chez lui. 

Tandis que la superbe in£inie ^ 
Dans ce soUtaire réduit , 
Passoit , Dieu sait comment f la nuitt 
Mais moins mal que la précédente , 
Noire savant , toujours conduit 
Par son humeur compatissante 9 
Loin d'elle , au haut de son rocher , 
De peur d'incommoder cette hôtesse nouvelle , 
La nuit s'étant allé nicher , 
S'y tenoit comme en sentinelle; 
Mais, voyant le jour approcher, 
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Garde n'auroit eu Cnpidott 
De Tenir là chercher sa proie | 
On n'y coudoîmoU pas son nom , 
Ni ce flambeau dont d'Ilion 
Il avoit fait un feu de joie , 
Quand pour Pallas et pour Junon 
D se déclara contre Troie. 

Un Jour que les Vents mutinés , 
Sortant de la grotte profonde 
Où leur roi les tient enchaînés , 
SoufBoient en vrais déterminés , 
En menaçant la terre et Tonde , 
Et tous les habitants du monde 
D'être par eux exterminés. 
Notre hermite étoit d'aventure 
A méditer sur son rocher 
liorsqu'it entendit approcher 
L'effroyable et soudain murmure 
Des Vents qu'on venoit de lâcher* 
n jugea d'abord qu'un orage , 
Mêlé de tourbilloBs affreux , 
De quelque vaisseau malheureux 
Causeroit bientôt le naufrage. 
Certes il ne se trompoit pas ; 
Car il vit de loin un navire 
Tout prêt à tomber dans le cas; 
n n'avoit ni voile , ni mâts ; 
Et les vents, déployant leur ire^ 
Sans que le vaisseau pût 8n£Etre 
A résister à leur fracas» 
Des flots l'impitoyable empire 
Four l'engloutir ouirrit Bts bras» 
Cela veut dire , en simple prose , 
Que le pauvre vaisseau périt; 
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Mais , quand en tixofis Ton écrit , 
n faut un peu btoder la chose* 

Oh ! combien à ce tri*te objet 
lie bon honune eut Vàme attendrie ! 
Et combien il eut de regret 
De n'avoir pu sauver la vie 
A ceux qui dès vents en furie 
Venoient d'être raffirenx jouet I 
C'étoit bien l'âme la pluB tendre» 
Le cœur le. plus officieux 
Qu'on verra jamais sous les cieux; 
Chose difficile à comprendre; 
Car il étoit savant et vieux : 
JMais ce qui le rendoit sensibl» 
Aux funestes événement» , 
C'est d'avoir en «es jenoes an* 
Éprouvé ce qu'ont de terriblo 
Et les disgrâces des amants » 
Et ces indignes changements 
Qu'on voit , après un sort paisible y 
Suivis de mille accablements. 

Cependant sur l'humide plaine y 
Sut les flots encore agités 
Il tenoit les yeux apétés^ 
Sous quelque espérance incertaine 
De voir les débris écartés 
De celte aventure inhumaine 
Flotter vers la rive prochaine ^ 
En eut d'être encor de ses soins assistés; 
Mais son espérance fîit vaine; 
Car rien ne s'offrit à se», yeux , 
Que des montagnes écumantea 
De mille flots prodigieux , 
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Garde n'anroit eu Copidon 
De Tenir là chercher sa proie ; 
On n'y connoiMoiC pas son nom , 
Ni ce flarahean dont d'Hion 
Il avoit fait un feu de joie , 
Quand pour Pallas et pour Junon 
Il se déclara contre Troie. 

Un Jour que les Vents mutinés , 
Sortant de la grotte profonde 
Ou leur roi les tient enchaînés , 
Souffloient en vrais déterminés , 
En menaçant la terre et Tonde , 
Et tous les habitants du monde 
D'être par eux exterminés , 
Notre hermite étoit d'aventure 
A méditer sur son rocher 
Lorsqu'il entendit approcher 
L'effroyable et soudain murmure 
Des Vents qu'on veuoit de lÂcher. 
B jugea d'abord qu'un orage , 
Mêlé de tourbilloBS affreux y 
De quelque vaisseau malheureux 
Causeroit bientôt le naufrage. 
Certes il ne se trompoit pas ; 
Car il vit de loin un navire 
Tout prêt à tomber dans le cas; 
n n'avoit ni voile , ni mâts ; 
Et les vents, déployant leur ire^ 
Sans que le vaisseau pût suffire 
A résister à leur fracas» 
Des flots l'impitoyable empire 
Pour l'engloutir ouvrit ses bras. 
Cela veut dire , en simple prose , 
Que le pauvre vaissdau périt ; 



DIVERSES. Qi63 

Mais , quand eu times Ton écrit» 
n faut un peu broder la chose* 

Oh ! combien à ce trûte objet 
Le bon homme eut l'âme attendrie! 
Et combien 11 eut de regret 
De n'ayoir pu sauver la vie 
A ceux qui dès yents en furie 
Venoient d'être l'afiremc jouet i 
Cétoit bien l'âme la pluA tendre» 
Le cœur le plus officieux 
Qu'on verra >amais sous les cienx; 
Chose difficile à comprendre; 
Car il étoit savant et vieux : 
Mais ce qui le rendoit senaiU» 
Aux funestes événement», 
C'est d'avoir en «es jeunes ans 
Éprouvé ce qur'ont de terribW 
Et les disgrâces des amants « 
Et ces indignes changements 
Qu'on voit , après un sort paisible, 
Suivis de mille accablements. 

Cependant sur l'humide plaine , 
Sur les flots encore agités 
Il tenoit les yeux apétés^ 
Sous quelque espérance incertaine 
De voir les débris écartés 
De celte aventure inhumain^ 
Flotter vers la rive prochaine j 
En état d'être encor de ses soins assistés; 
Mais son espérance fut vaine; 
Car rien ne s'offirit à sea yeux 
Que des montagnes écumantea 
De mille flots prodigieux, 
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Qui doit reconnoitre mes lois { 

Qu'enfin lui seul m'a déliTtée 

De mille dangers, où sans fin 

La rigueur d'un aslre malin. 

Dès Fenfance, m'avoit livrée; 

Que , sans mârmore et sans espoir, 

De ses voeux la persévérance 

Garde un respectueux silence > 

Et triomphe du désespoir 

Où le met mon indifférence» 

Qu'il soit , si l'on veut , un héroê 1 

Qu'il soit des amants le modèle ; 
l'y consens ; mais qu'il porte k quelque autre mortelle 

Son adoration cruelle -, 

Et laisse SapHre en repos. 

Hélas ! je me croyois sauvée 

De ses vœux et de mes chagrins , 

Me voyant hier entre les mains 
D'un corsaire inconnu qui m'avoit enlevée. 

( On ne croit pas que ce conte ait été abhevé par Hamilton ; 
du moine on r^en a trouvé que cejragmeni, ) 
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SUR LA NAISSANCE 

DE MOIS^SEIGNEUR LE DUC I>]|S BRETAGNE. 

1^ H AH TE 2, déesse de Sicile, 

CSbantez , ou prétez^nous la vols 

Que TOUS prélâtea autrefois 

Â volrç favori Virgile , 
Lorsqu'il cbanta si haut la naissance inutile , 
Ltea destins merveilleux et les futurs exploits 

Que devoit faire pour sa ville , 

Sur la foi de quelque Sibylle , 
Un guerrier qui mourut am bout de quelques mois» 

De citoyen romain l'orgueilleux caractère , ^ 

Les ancêtres de Pollion , 

Ni la dignité consulaire 

Dont étoit revêtu son père , 

Ne valoient pas telle chanson ; 

Elle étoit digne du grand nom 

D'un fils de France ou de sa mère ; 

Et de l'avoir pris sur le ton 
Que Virgile avoit fait pour un enfant vulgaire , 

C'étoit se moquer d'Apollon. 

Venez donc » filles imm.ortelles , 
Venez m'enseigner le secret 
Dont les Voitures, les Chapelles» 
Les Rousseaux , et les FoAlenelles , 
Ont paré leurs écrits d'un tour noble et parfait. 

Mais non , vous n'êtes pas mon fait , , 

Muses , vous n'êtes plus nouvelles , 
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£t je sais i quel point Ton hait 
Toutes les antiques pucelles , 
£t leurs modernes bagatelles ; 
On ne les souffre qu'à regret. 

Que la déesse qui préside 

Au retour des naissantes fleurs, 

Orne nos vers de ces couleurs 

Où le bon sens toujours réside ; 
Qui , loin des lieux communs et des vieilles fadeurs 

Dont , par un encens insipide , 

On donne aux héros des vapeurs , 

Ce soit le fib d'Adélaïde 

Qui nous inspire , qui nous guide y 
Et règne dans nos chants , comme elle jur nos coeurs .' 

Trésor dont la voûte azurée 

A daigné nous faire un présent y. 

Illustre et précieux enfant , 

Pour qui Lucine intéressée 
• Favorise l'heureux moment 

D'une naissance désirée , 

Et par ce grand événement 

Ajoute un nouvel ornement 
A l'éclat d'une race en tous lieux révérée .' . 
Puissent les Sœurs pour vous filer si lentement , 

Que de la trame mesurée 

A tous les mortels en naissant 
Votre part soit ici d'éternelle durée ,' 

Trop de grandeurs a cette cour 

A qui vous devez la lumière , 

Pour n'y pas faire un long séjour ; 

Vous y devez régner un jour , 

Et vous la verrez toute entière 
Tantôt suivre vos pas dans la noble can*ière 
Où tous vos grands aïeux pnt brillé tour à tour : 
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Tantôt trouver en vous la grâce singulière 
Et tous les traits du dieu d'amour , 
Dont votre mère est héritière* 

Jadis carrousels et tournois , 

Festins pompeux, superbe danse, 

Auroient célébré la naissance 

D'un pelit-fils de tant de rois ; 

Mais aujourd'hui que la prudence , 

Plus nécessaire qu'autrefois , 

Met des bornes à la dépense 

Et règle la magnificence , 
Elèves d'Apollon, qui suivez d'autres lois , 
Au moins que les accents de vos savantes voix 

Ne restent pas dans le silence. 

Que depuis le cl^at des Lys 

Justes aux profonds antipodes , 

L'air et la terre soient remplis 

De chants , «et de nouvelles odes. 

Dans le pays des épisodes , 

Sans équipages , sans habits , 

On se distingue à juste prix ; 

Et les neuf Sœurs sont si commodes y 

Que la dépense des écrits 

N'est pas la plus chère des modes 

Que l'on pourroit suivre à Paris. 

Du Parnasse qui veut s'empare ; 
A tous venants il est ouvert , 
Et Phébus n'est plus à couvert 
De cette invasion barbare, 
Dessous le laurier toujours vert 
Dont son auguste front se pare. 
De son nom chaque auteur se sert , 
Mais sur le mont sacré le sens commun est rare 5 
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Et par un changement bizarre , 
Eu fait d'esprit, c'est un désert. 



Partout nouvelles comédies , 

Opéras pleins dé rapsodies 

Etalent leur frivole orgueil; 

Et chaque jour des parodies y 

Sons le titre de tragédies , 
Fatiguent tout Paris d'un misérable deuil , 

Et par malheur sont applaudies , 
Depuis que Despréaux est habitant d'Auteuil , 

Et que les Parques ennemies 
Au célèbre Racine ont ouvert le cercueil. 

Vous, notre nouvelle espéraiice; 

Vous dont les destins sont rendus 

Aux souhaits ardents de la France , 

Poor les premiers qu'elle a perdas , 

Prince, réformant les abus 

Qui lassent notre patience , 
Quand vous aurez en main la suprême puissance , 

De ces poëtes prétendus 

Pour nous venger de l'insolence , 

Que leurs fatras soient défendus ; 

Et qu'au péril de la j^tence , 

Relégués dans leur ignorance , 

Leurs confères ne riment plus. 
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PLACET 

A MADAME LA DUCHESSE DE BEAWICK. 

JLlu c H E s 8 E que le ciel a faite 
Pour Toir tons les cœurs sous vos lois , 

Si TOUS faisiez cas de Templette 

Mais vous paroissez satisfaite 
Du seul dout tous avez fait choix; 
Vous qui , d'une commune voix , 
Êtes plus belle et plus parfaite 
Que vous ne Tétiez autrefois , 
Lorsque, sous le nom de Nanette, 
Tout parloit de vous c|^ns nos bois , 
Que tout se mettoit en retraite 
Pour faire quelque cbansonnette , 
Où le Brochet plus d'une fois 
Chanta Bocley sur son hautbois ^ 
Et Guéridon * sur sa musette. 

Une tabatière , à genoux , 
Indigne d'être la compagne 
De celles qui vont en Espagne 
Par les ordres de votre époux, 
Met pourtant Phébus en campagne 
Pour ce qu'on espère de vous. 
Cette indigente tabatière, 
Qui de tabac n'a pas un grain ^ 
S'adresse à votre blanche main , 
A vos yeux brillants de lumière , 

' Refrain d*an vieux vaudetille. 



* 
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A votre coeur de souverain , 
A votre bonté coutumiére , 
Pour ouvrir certain pot couvert de parchemin , 
Qui contient un trésor de valeur singulière , 
Que vous n'ouvrirez pas en vain 
Si vous exaucez ma prière. 

Comme il est jour de Geoghagan 
/ (Ce nom pour les vers est sauvage 

Et n'est pas beau pour un roman ) ; 
Comme il est jour de Geoghagan , 
Sur la louange on vous ménage; 
Mais , pour Tamour du Catalan 
Jadis poisson de ce rivage , 
Donnez sur le présent message 
Quelques ordres au beau Saint-Jean , 
Et je n'en veux pas davantage. 
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BOUQUET 

A MADAME LA COMTESSE DE **'*^. 

Ali LEZ, trop heureuses jonquilles , 
Nouvelles fleurs que le hasard 
Sauve des frimas, du brouillard , 
Des hannetons et des chenilles ; 
Quoique vous veniez un peu tard 
Pour être du printemps les filles , 
Allez de vos jaunes guenilles 
Offrir l'hommage de ma part ; 
Allez , hâtez votre départ. 
Dans la plus belle des familles 
Vous verrez quatre sœurs , sans art , 
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niches d'attraits, d'«sprit gentilles, 
Et qui n'ont point Tair campagnard j 
Belles des pieds jusqu'aux chevilles , 
Plus sages que nymphes dé grilles , 
Et qui n'ont point besoin de ferd. 
Là , tirant l'aînée à l'écart , 
Vous lui difez : Belle Varice , 
De la déesse du printemps 
Nous ayons quitté le service , 
Pour vous offrir le sacrifice 
De nos champêtres agréments , 
Et pour rendre un petit .oflBce 
Au plus fidèle' des amants. 

C'est peu pour vous qu'un tel hommage ; 
Mais , vous offrant ce que les fleurs 
Ont de plus aimable en partage , 
Avec le tribut des neuf Sœurs 
Dont il emprunte le langage , 
Il vous consacre les ardeurs 
Du plus constant de tous les cœurs : 
Que peut-il offrir davantage? 
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POUR LA MÉBÏE. 

Uu saint dont vous portez le nom 
La fête m'étoit échappée , 
Sans que j'en sache la raison ; 
Car pour vous mon attention 
N'étoit point ailleurs dissipée } 
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Mais, roctave étant rattrapée, 
n faut Toua demander pardon 
D'une erreur ou Tintention 
Ne fut jamais enveloppée , 
Et vous offrii' un petit don 
Dont Tinfluence d'Apollon 
Soit aujourdliui seule occupée ; 
Car désormais Flore , en manchon , 
De bouquets fort mal équipée. 
Laisse sa cour à l'abandon 
Des frimas qui Font usurpée ; 
Par-ci , par-là , quelque chardon 
Sort de la terre détrempée ; 
^1^ Mais fleurs ne sont plus de saison r 

Cependant que pourrois-;e écrire 
• Qui fût digne de vos appas? 
Quoi .' les célébrer sans redire 
Ce que )'ai dit en pareil cas.' 
Phébus lui-même avec sa lyre y 
£t les neuf Muses , sur ses pas , 
A peine y pourroient-ils suffire; 
Car ce n'est pas tout que de luire , 
Et faire en l'air bien du fracas ; 
Des tons sublimes on est las 
Souvent tandis qu'on les admire ; 
H n'appartient qu'au coaur d'instruire 
Dans l'art d'orner tendres fatras; 
Puisqu'enfin , si l'ob^t n'in^ire. 
On a beau chanter et beau dire , 
Tout ce qu'on dit ne touche pas. 

En vain le dieu du mariage 
4* M'avoit banni de votre cour ; 

A peine y suis-)e de retour, 
Que , sans vous Ater l'avantage 
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D'être plus beUe que le jour , 
L'Amour m'y fait voir un viâage 
Du même éclat, du même tour. 
Des mêmes traits et du même âge 
Qu'eut celle qui blessa l'Amour : 
Les Grâces sont votre partage; 
Chez vous elles font leur séjour : 
La belle Laure est leur ouvrage; 
Et ce n'est pas être volage 
Que de soupirer tour à tour , 
Ou pour vous y ou pour votre image. 



»*»«^/«iv» 
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BOUQUET 

POUR Ll. m£m£. 

1 RÉsENTdela saison nouvelle , 
Filles de Flore et du printemps , 
Jonquilles , portez mon encens^ 
Dans votre fraîcheur naturelle , 
A la plus digne , à la plus belle 
Des nymphes de ces lieux charmants. 
Parmi cent hommages brillants 
Qui seroient bien plus dignes d'elle, 
^ous n'êtes qu'une bagatelle 
Malgré vos^noureatts agréments; 
Mais vos attraits sont innocents, 
Et vous sem:blez 'fiâtes pour celle 
Qui ne veut point d'autres présents. 
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JLIiss cette sombre matinée, 
Où les Amours froids et tremblants 
Restent avec les agréments 
Autour de quelque cheminée, 
Vos yeux paroissent plus brillants , 
Et vos attraits plus séduisants 
Qu'ils u'étoient la dernière année. 
Mais d*embellir à tous moments , 
Et d'être sourde à rps amants, 
N'est-ce pas votre destinée ? 

De ce nouvel au tout le cours . 
Ven'a mon cœur pour vous le même ; 
Et je vous dirai tous les jours , . 
*'M&lgré votre rigueur extrême : 
Belle Vaiice , je vous aime , 
Et je vous aimerai toujours^r 

POUR LA MÊME, A SA TOILETTE- 

vj o N T R E le séduisant transport 
D'une veine facile et tendre 
En vain je tâche à me défendre ; 
Je ne puis éviter mon sort : 
Phébus et vos charmes , d'accord , 
Se sont unis pour me surprendre ; 
Il faut céder à leui* effort ; 
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n faut , ma lyre , tous reprendre ^ 
Et malgré moi quitter le port 
Où le bon sens m'avoit fait rendre > 
Pour tenter ce nouvel essor. 
Charmante reine de ma vie , 
Belle Varice , dont le nom 
Ranime «ette frénésie , 
Qui , sur un téméraire ton y 
M'engagea souvent sans raison 
Â me mêler de poésie; 
Souffrez qu'ici je vous dédie 
Ce que Phébus et Cupidon 
Inspirent à ma fantaisie y 
Au sujet d'une vision 
Dont mon imagination 
Fut agréablement saisie. 

Dans le centre d'un cabinet , 
Tel que La Force , pour retraite , 
Donna jadis à Persinet , 
La reine d'amour en cornette , 
Assise sur un tabouret , 
Auprès d'un miroir clair et net , 
Essayoit une collerette : 
Certain mortel , à sa toilette , 
Sur ses appas fit un sonnet , 
Et pour rendre sa cour complète, 
Les Grâces , d'une main adroite , 
Sur ses cheveux flottants attachoient son bonnet; 
Les Muses traçoient son portrait > 
Et voici comme elle étoit faite : 
La troupe des Jeux et des Bis, 
Et les Plaisirs, ses favoris, 
Restoient dans l'isle de Cythère ; 
Car alors de leurs teints fleuris 

III. 19 
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La déeaêe n'avoit que faire ; 

Et ce n'est pas toujours que la tendre Cypm 
A besoin de leur ministère. 
Mais à quoi bon ce rain détour ? 
Mon cœur reconnut ce qu'il aime y 

Et celle qne je vis dans cet éclat suprême 
N'éloit point la mère d*AmouT : 
Belle. . . • , c'étoit vous-même ; 
Cependant vous trouverez bon 
Que , pour achever la peinture 
De ce que m'offrit l'aventure ^ 
Je prête , en cette occasion , 
Vos attraits et votre figure 
A la mère de Cupidon f 
Et ce n'est pas lui faire injure. 
Ses yeux brilloient de mille feux ; 
Sa bouche avuit à l'ordinaire 
Ces agréments, ce charme heureux 
Qui forment la bouche de Laire, 
Avec l'infaillible art de plaire , 
Que tels objets gardent pour eux. 
Ses épaules étoient d'ivoire , 
Et son sein de neige et de lis; 
Mais pour le reste , notre hbtoire 
N'en sauroit faire de récits; 
Quoiqu'il soit facile de croire 
Que ce reste , du même prix , 
Égale pour le moins la gluire 
De l'échantillon que je vis. 
Le dieu du jour , sous un nuage 
De honte cachant ses clartés , 
Par quelques soupirs répétés 
Rendoit un taciturne hommage 
A l'éclat de lant de beautés ; 
Tandis qu'Amour à aes côtés 






é 
9 



r 



•• ''•: 



DIVERSES. 291 

S^appkudiMoit de TaTanta^ 

Que sur les autres dêités 
. ÂToit le brillant étalage 

De tant de trésors enchantés. 

Alors le dieu de Fkarmonie 

Me dit tout bas : Pour cet objet , 

Que la plus rare sjrmpbonie 

Des doctes Sœurs soit réunie ; 

Et toi , pour un si beau su;et 

Je vais te prêter mon génie. 

Le tendre Amour , de son c6lé , 

Me dit : Je veux que de ta lyre 

Jusques i Fimmortalité 

Les sons élèvent la beauté 

Que nous t'ordonnons de décrire. 
^ N'en crains point la témérité, 

Puisque c'est moi qui le l'inspire. 

Mais , hélas ! ce fut bien en vain 

Que pour ce glorieux dessein 

Chacun voulut m'être propice. 

Bien loin de me trouver en train 

De mettre la plume à la main , 

Séduit par un tendre caprice , 

Regardant. .... avec délice , 

Je dis , dans un Iranspoit soudain : 

O trois fois heureuse Madin ! ^ 

Vous de qui le. charmant office 

Est de voir , et soir et matin y 

De ces trésors l'amas divin ; 

Et souvent , sans qu'elle en rougisse y 

De recevoir y sortant du bain , 

L'immortelle et fière Varice 
Tdle que de la mer Vénus sortit du sein: 
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Quand voxa haâ rendez ce service y 
O trois fois hearense Madin ! 
raimerois mieux TOtre destin 
Qae celui d'nne impératrice , 
Et que tonl l'empire romain. 

POUR LA MÊME. 

Dz p u I s un temps , charmante Laire , 
Ffaébus m'ayoit abandonné ; 
, n sembloit rétif on contraire 
. Dans tout ce que je voulois faire , 
£t rien n'en étoit bien tourné. 
De cette disgrâce étonné. 
Je pris le parti de me taire ; 
£t si par fois j'ai fredonné , 
Tels fredons n'auroient su vous plaire : 
Mais dans cet état de misère. 
Je Tai pour vous importuné. 
Ce dieu brillant qui nous éclaire ; 
Pour vous seule étant nécessaire 
Que son art me fût redonné. 
Quoi ! lui dis-je , cette Varice , 
Pour qui mes vers et mes chansons 
Vous trouvoient toujours si propice , 
Et dont nos forets , nos vallons 
Voyoient le nom avec justice . 
Mis au-dessus des autres noms: 
Quoi ! cette adorable Varice 
Vous verra-t-elle , par caprice , 
A mes vers refuser ces tons 
Qu'on écoutoit avec délice ? 
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Fhébufl , reprenez votre office ; 
Exprimez ce que nous sentons ^ 
Et que Yotre lyre remplisse 
Nos cœurs de ses tendres leçons ; 
Laissez le soin à vos rayons 
De voir que le raisin mûrisse , 
Et qu'ils échauffent nos melons. 
Vraiment vous nous la baiUez belle i 
Me dit ce dieu d'un air chagrin : 
Faut-il pour chaque bagatelle 
Que je vous conduise la main ? 
Vous ne cessez à Saint-Germain 
( Car on m'en a dit la nouvelle ) 
De faire couple Is , ou quatrain , 
Dés que l'humeur vous y rappelle , 
Et vous perdez voire latin 
Quand pour Varice l'immortelle 
Votre Muse se met en train ! 
Mais vous vous en plaigne^ en vain ; 
Car, à vos vœux, toujours fidèle, 
J'ai prêté mon secours divin , 
Dés qu'il falloit chanter pour elle. 
Qui rend vos projets impuissants ? 
Ajouta-t-il : sans éloquence , 
Il n'est besoin que du bon sens , 
Et non pas de mon influence , 
Pour la célébrer dans vos chants. 
C'est la beauté de tous les temps , 
Sur elle ils n'ont point de puissance ; 
Elle est nouvelle tous les ans ; 
Son air , sa grâce , et sa présence > 
Sont les images d'un printemps 
Qui n'est jamais en décadence ; 
Et la fontaine de Jouvence , 
Qui ranimoit par nécromance 
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Les attraits déjà périMants, 

N*a point mis les âena en dépense; 

Elle est faite pour d'autres gêna. 
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POUR MADEMOISELLE LAURE B***. 

Vous qui présidez au Parnasse , 
Dieu des vers , et vous , doctes Sœurs , 

Qui m'avez quelquefois accofdé vos faveurs , 

Pour une Laure encore aecordez-moi , de grâce , 
Des vers nouveaux au lieu de fleurs. 
Au lieu de Flore et son empire 
Qui nous foumissoient des bouquets , 
Et qui n'ont plus rien à nous dire , 
Phébus , offrez à ses attraits 
Les liommages de votre lyre ; 
Mais que votre encens soit discret ; 
Le vrai suffît pour sa louange ; 
L'hyperbole n'est pas son lait , 
Elle ne prendroit point le change y 
Et se moqueroit du nom d'ange , 
Dont vous baptisez maint objet 
Dont l'air et la figure étrange ^ 

N'ont souvent rien qui ne soit laid. 

Dites tout uniment que tout en elle engage ; 
Qu'un esprit doux et naturel , 
Avec les grâces du bel âge y 

V Dans un agrément éternel 

Du vrai mérite est le partage ; 
Et y comme du sien c'est l'image^ 
Où tout est sincère et réel, 
Tenez-vous-eA à cet hommage. 
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POUR MADEMOISELLE B***. 



Ui E u :£ ! par quel excès de riguenr y 
Insensibles à nos alarmes ^ 
Fouvez-Tous livrer tant de charmes 
A cette funeste langueur ? 

Daphné , dans la fleur de son âge. 
Résiste à peine aux lents efforts 
D'un àial qui cause mille morts p 
Sans paroître sur son visage. 
Toujours égale en son humeur , 
De sa constance soutenue , 
On ne la voit point abattue 
A ses regards , à sa fraîcheur. 
Ciel , qui lui donnez en partage , 
Et pour l'esprit et pour le corps » 
Les plus brillants de vos trésors , 
Conservez-la; c'est votre ouvrage. 

Amour , épargnez ses attraits , 
Pardonnez-lui pour vous sa haine , 
Et n'employez que vos seuls traits 
Pour vous venger de l'inhumaine. 

Sur nous tomberoit le courroux 
Que vous feriez tomber sur elle ; 
Et nos cœurs sentiroient les coups 
Destinés à son cœur rebelle. 

Est-ce trop peu pour nos tourments 
Que le mal dont elle est atteinte? 
Combien d'horreurs ^ et quels moments 
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Entre l'espérance et la crainte ! 
n est des genres de malheurs , 
Il est de certaines douleurs 
Ou Ton se £ût pitié soi-même : 
Mais , malgré la rigueur extrême 
D'un sort fatal et malheureux , 
C'est de voir soufifrir ce qu'on aime y 
Qui des maux est le plus afireux. 



POUR MA.DEMOISELLE O' BRIEN DE CLARE. 

Un dit que monsieur Saint-Laurent 

Est le patron de toute Laure ; 

n est Trai , que plus d'un sarant , 

Belle (y Brien , en doute encore. 

Quoi qu'il en soit, en attendant 

Qu'on décide un fait que j'ignore , 

Recevez ce chétif présent ; 

Car pour bouquets la dame Flore 

Ne fournit plus rien à présent; 

Mais Phébus vient de faire éclore 

Ces vers , dont votre fête honore 

Le chevalier de cour brillant , 

Ou , si vous voulez , sans détour » * 

Le chevalier de Brillancour. 
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RONDEAU 

POUR MADAME LA COMTESSE DE ***. 

JLIans un rondeau, me dit le dieu des rers , 
Peins la beauté dont tu portes les fers ; 
Du grand Voitui*e emprunte la manière , 
Et cherche ailleurs ces traits , cette lumière 
Dont en rimant moi-même je me sers. 

Four copier ses agréments divers , 
Trace Vénus sortant du sein des mers , 
Et mets enfin Clarice toute entière 

Dans un rondeau. 

Père du jour , lui dis-;e , et des concerts , 
Quand sur mon front j'aurois rus lauriers verls > 
Je ne pourrois fournir telle carrière; 
Je tarirois plutôt votre rivière , 
Et je mettrois plutôt tout Tunivers 

Dans un rondeau. 

RONDEAU 

P O U R L A M i; M E. 

J-j'ast r e du jour ne voit rien ici bas 
Qui soit égal à ces divins appas , 
A ces beautés dont Flore est le modèle'; 
C'est de Vénus la figure immortelle; 
C'est son éclat , c'est sa bouche et ses bras. 
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De l'admirer nos yeux ne sont point las; 
Moins de trésors ont ces heureux climats 
Que va dorer de sa clarté nouvelle 

L'astre du jour. 

Celle qui fit ^adis Unt de fracas, 
Celle pour qui Paris fit tant de pas , 
La belle Hélène enfin , étoit moins belle , 
Et n'avoit pas de son temps fait , comme ell^ , 
Et ce que voit, et ce que ne voit pas 

L'astre du jour. 
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M, 
Ali A PROPOS ressuscitent en France 

Rondeaux qu'on voit par belles dénigrés ; 

Mal à propos , selon l'antique usance , 

Devant les yeux d'inexperte jouvence 

Gaulois discours ores se sont montrés. 

Blondins propos seroient mieux savourés : 
Près de tendrons en fleur d'adolescence 
Du vieil Marot vient la fine éloquence 

Mal à propos. 

Vous , jeunes gars bien fringante , bien parés , 
Voulez-vous voir leurs coenrs d'amour navrés ; 
Quittez rondeau , sonnet , ballade , stance , 
En bon François contez*leur votre chance» 
Et soyez sûrs que jamais' ne viendrez 

Mal à propot. 
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RONDEAU 

AU SUJET BES VERS GALAïTTS. 

±0 XJ R bien rimer stances , sonnets , rondeaux y 
Bouquets galants ^ portraits ou madrigaux ^ 
Pas n*est besoin de monter sur Pégase , 
Ni que le dieu qu'on peint en barbe raso 
Soit invoqué pour tels menus propos. 

Tendre berger qui sur ses chalumeaux 
Chante sa belle en gardant ses troupeaux , 
Doit au sujet accommodçr la phrase > 

Pour bien rimer. 

De ce qu'on aime il faut , dans les tableaux , 
Que tout soit elle en traits originaux ; 
Pour la louer , point, de fard , point d'emphase ; 
Mais bien faut-il qu'un peu de tendre extase 
En sa faveur offre des tours nouveaux, 

Pour bien rimer. 

RONDEAU REDOUBLÉ. 

JL A R grand'bonté chemînoîeut autrefois 
Preux chevaliers , couverts de fine armure , 

Ores par monts , ores parmi les bois , 

Redressant torts , et défaisant injure » 
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Troavoient par cas horions, menrtrifisure ; 
Par cas aussi , sur fringants palefrois y 
Dames près d'eux , friandes d'aventure y 
Par grand'bonté y cheminoient autrefois. 

Toujours mettoient amour dessous leurs lois , 
Jeunes beautés de bénigne nature ; 
Et vfiyoit-on bien reçus chez les l'ois 
Preux chevaliers , couverts (le fine armure* 

Méshui s'en vont , mis en déconfiture y 
Soûlas déduits; et la gent à pavois 
Plus ne s'ébat à coucher sur la dure. 
Ores par monts , ores parmi les bois. 

Princesse ' ,' en qui le ciel met à la fois 
Esprit sans fin y et grâces sans mesure , 
Vous seule allez du vieux temps aux abois 
Redressant torts , et défaisant injure y 

Par gi'and'bonté. 



» 
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t^u E de beaux yeux dans les vers , les romans ! 
Tout en est plein dans nos recueils galants ; 
Par tout pays ce lieu commun domine ; 
Chez l'Espagnol , chez la gent sarrazine , 
C'est un refrain qu'on met à tous les chants. 

Aux opéras, beaux yeux sont triomphants; 
Us rendent fous les Atys , les Rolands ; 

— — ■ I ■ m il» I II I —— i»^ ' i — »«^awi^U»M>— iii'i»! ■■ m — ^»**— 

1 Madame la duchesse d|i Maine« 
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£t l'on n'enlend parler chez Proseipine 

Qae de beaux yeux. 

Pour contenter et le cœur et les sens , 
J'aimerois mieux d'aimables sentiments, 
Des bras bien faits , une peau blanche et fine , 
D'autres appas dont on juge à la mine, 
^ Trésors heureux, cent fois plus séduisants 

Que de beaux yeux. 

MADRIGAL 

SUR LE PORTRAIT DE MADAME LA PRIJ!rCESSE 

D'ANGLETERRE. 

J s le dirai sans complaisance : 

Arlo, pourquoi dissimuler? 

Les attraits que votre science 

A nos regards vient d'étaler , 
A ceux de la princesse ont droit de s'égaler : 

Mais , si l'art avoit la puissance 

De faire aller la ressemblance 

Aussi loin qu'elle peut aller , 
D faudroit exprimer ses grâces dans la danse , 

Il faudroit la faire parler. 
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VERS 

IMITÉS DE l'ode d'horace : Vixi puelUs nuper 

idoneus. 

yjvi y dans le feu de ma jeunesse , 
J'ai suivi l'Amour autrefois; 
Et y si ;'ai tu quelque tigresse 
Farouche et rebelle à ses lois » 
J'ai trouvé bénigne maîtresse 
Qui daignoit écouter la voix 
D'un amant réduit aux abok» 
D'un cœur accablé de triatesse; 
Et i'ai servi plus d'une Cois 
iSons les drapeaux d'une déesse 
Humaine jusqu'au bout des doigts; 
Enfin au pays de tendresse , 
Soil par constance ou par adresse , 
J'ai fait quelques petits exploits. 
Mais y las de tout ce qu'il faut dire , 
plus las de ce qu'il faut écrire 
Pour fléchir un cœur de rocher , 
Du mien il est temps d'arracher 
Celle qui cause mon mait3rre : 
Hâtons-nous de le dégager ; 
C'en est fait ! ma tendresse expire. 
Keine de l'amoureux empire , 
Je viens à ton temple attacher 
Tout ce que l'ingrate m'inspire ^ 
Avec cette inutile lyre 
Qui n'a jamais pu la toucher. 
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JEIaiuse , déesse de Cy thére , 
Mère d'Amonr , hausse le brai ; 
Fais qae cette beauté sévère 
N'échappe pas à ta colère; 
Déesse y ne l'épargne pas; 
Et , puisque son cœur téméraite 
Méprise et le fils et la mère , 
Vengo-loi de aeB attentats 
Sur ses indifférents appas ; 
Prends ton ascendant ordinaire ; 
Embrase— la de^ous tes feux; 
Ou plutôt , pour iné rendre heureux , 
Fais que l'insensible Clarice 
N'éprouve point d'>autre supplice, 
Point de tourment plus rigoureux y 
Que celui d'être un jour propice 
A la constance de mes roeux* 

DE L'USAGE DE LA VIE 

DANS LA VIEILLESSE. 

Oo I X A N T c et dix ans , dit David , 
Est de l'homme l'âge ordinaire ; 
A quatre-vingts Von ne va guère ; 
Qui vit plus , tout le temps qu'il vit 
N'est que douleur et que misère. 

Pour moi , j'ai désormais atteint 
Sept fois dix ans , à compter juste ; 
Et , pour aller à qoAlre-ving'i f 
Je suis peut-être assez robuste ; 
Mais qu'un peu plus tôt ou plus tard 
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Le moment arrire où la vie 
Doit pour toujours m'étre rayie f 
Je n'y pnû long-temps avoir part« 
Quel emploi dune , et quel usage 
Dois-je en faire dans mon déclin ? 
J'en dois envisager la fin 
Comme celle d'un long voyage , 
Ou comme la dernière main 
Qu'un artisan habile et sage 
Doit bientôt mettre à son ouvrage* 
Je dois , entrant dans soa dessein , 
Me faire un devoir de le suivre ; 
Et )e dois , pour y concourir , 
Apres avoir su long-temps vivre , 
Essayer d'apprendre à mourir. 
.Ce n'est pas une vaine étude » 
Qui puisse être à compter pour rien , 
Ni qui se fasse jamais bien 
Quand on n'en a pas l'habitude ; 
On ne peut trop tôt y penser; 
n n'est pas temps de commencer 
A se la rendre familière , 
Quand le corps vient à s'affaisser y 
Que l'esprit commence à baisser ^ 
Et qu'enfin la machine entière , 
Prête à manquer à tout moment , 
Partout s'arrête et se dément. 
C'est une étude malaisée ; 
n est tard de s'y prendre alors; 
Il faut , sain d'esprit et de corps , 
La faire a tête reposée ; 
n faut , pour s'en bien acquitter 
S'accoutumer à méditer 
Ce qu'on est , et ce qu'on doit être; 
H faut de bonne henre apprêter 
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Le compte qa'on doit à son maître ; 

H faut enfin se souvenir 

Qu'il reste un rôle à soutenir, . 

Dont on doit compte au monde même* 

J'ai vu bien des gens parvenir 

J[usques.à la vieillesse extrême > . 

Peu savoir sagement finir* 

Us savoient avant leur vieillesse , 

Bons acteurs et judicieux , 

Par leur esprit , par leur sagesse , 

Bien représenter en tous lieux: 

Faul-il faire le personnage 

Du dernier rôle de leur âge , 

Us ne savent pas être vieux; 

£t , lorsqu'amis de la retraite 

Ha ne devroient plus s'occuper 

Que de l'heure qui va £rapper , 

Ss traînent partout leur squelette y . 

Et ne font que se dissiper : 

Avec eux-mêmes ils s'ennuient , 

Et cherchent le monde et le bruit. 

liasses d'eux-mêmes , ils se fuient ; 

Mais c'est en vain , l'ennui les suit ^ 

Le monde qu'ils cherchent les fuit ; 

Et , quand , de visite en visite , 

Ils l'ont suffisamment instruit 

Qu'ils survivent à leur mérite , 

L'ennui chez eux les reconduit. 

» 

A jamais pour moi itespectable 
Le vieillard sage et vénérable 
Qui , vert encore et vigoureux , 
Sait terminer ses jours heureux 
Par une retraite honorable! 
n me semble encore lé voir , 

III. ao 
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A Paris, ches loi , rtn le «oÛTy 
Se prêter quelque temps an monde » 
Vivre à loi le reste An jojxr y 
£l ;omr cTune paix profonde y 
Par sou choix banni de la cour. 
Cest ainsi que, tranquille et fenne , 
Et sans jamais se démentir , 
Prêt à Ions moments à partir , 
H attendit son dernier terme; 
C'est ainsi qu'il sut de ses jours 
Couronner dignement le cours» 



Pour vivre et mourir quel modèle .' 
On ne peut asses respecter 
Sa vie et si sage et si belle ; 
On ne peut assez Fimiter. 
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SUR L'AGONIE 



DU FEU ROI D'ANGLETERRE. 



Dans cette triste conjoncture 
Oh. tout mortel subit les lois 
Que nous a prescrit la nature , 
Dieu ! quelle touchante peinture ^ 
De voir à ses derniers abois 
Un des plus saints i jadis des plus grands rois , 
N'emporter dans la sépulture 
Que son innocence et ëicb droits .' 

» 
De voir sa reine désolée ^ 

Dans ces déplorables moments. 
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Aux alariBAs des accidents 
Millo fois le fonr immola ; 
Offrir sans cesse au ciel des vœux attendrisMai» : 
Ici y \fura avgustes enfants'; 
lia f de leurs mornes courtisans 
La fidélité signalée , 
S'épuiser en gémissements ! 

Pour obtenir quelques journées. 
Et reculer encor sa fin , 
Us fatiguoient le ciel en vain ; 
L'arbitre de nos destinées » 
Celui des têtes couronnées p 
Pour un plus glorieux destin 
Bomoit le cours de oe» années» 
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O toi ! dont Iç ciel a fiiit cbojb^ 
Pour être protecteur des rois y 
Dans cet accablement funeste ^ 
Tu vins sauver ca qui nous reste 
Du sang des monarques angjois ; 
Toujours leur ange tutélairo , . • 
En couronnant le fils ta raninçias le père : 
H t'entendit , et ses regards mouranU 
Te firent les remercimepits 
Qu'avoient faits les pleurs de U m^ 
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Grand roi , dont la puissante maia 
Fait régner ton sang en Espagne » 
Et qui de la Grflnde-Bretagne 
Protège ici le souverain , 
Daigne le Ciel , pour récompense 
De tant de précieux bienfaits y 
Égaler partout tes succès 
A ta sagesse , à ta puissance ! 
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Aiiui , quand on verra ton non» 
Par des faits immortels célébré dans l'histoire ^ 

On ay Verra point d'action 
Qui n'ait en pour objet la justice ou la gloire y 

Jamais Favide am^biticm. 

RÉFLEXIONS. 

\jr B. A G E au ciel ! je respire enfin 

Au bord fatal du précipice 
Où m'avoient entraîné le désordre et le yice 

Qui régnent dans le cœur humain ; 

lie Sauveur m'a tendu la main , 
Et j'ai senti cette bonté propice 

Qu'on n'invoque jamais en vain. 
Idole que mes vœux n'ont que trop encensée , 
Volupté ! vif objet de nos désirs errants » 

Ivresse d'une âme insensée , 
Ne troublez plui$ de tranquilles moments .' 

Fuyez , âpectàcles séduisants , 
Fantômes qui teniez ina raison balancée 

Entre vos vains engagements ; 
Éloignez de mes yeux tous ces enchantements y • 

Et n'offrez plus à ma pensée 

Vos frivoles amusements ! 

Et vous y profane poésie ! 
Inutile présent des cieux , 
Douce erreur de l'esprit , pompeuse frénésie , 
Fabuleux êtrei de vos dieux , 
Source féconde en trompeuses merveilles ! . 
Ceux qui vous possèdent le mieux. 
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Ne réussûsent, par leurs veille», 
Qu'à remplir mollement le cœur et le» oreiUes 
De Y08 songes harmonieux 

Si je me suis laissé conduire 

Au faux éclat de vos brillants • , 

Vous n'avez plus pour me séduire 

Que quelques restes impuissants 

D'un souvenir qui ne peut nuire 

Au repos heureux que je sens. 

Un nouveau rayon de lumière 

Me découvre la vérité , 

Et m'ouvre la seule carrière 

Qui mène à l'immortalité. 

Choisissons désormais cette clarté pour guide , 

Qu'eUe règle tous nos penchants ; 
Et que l'auguste éclat de sa beauté solide , 

Nous élevant d'un vol rapide , 

Soit l'unique objet de nos chants ! 

Fille du ciel , pure Innocence ! 
Asile contre tous nos maux , 
Vrai centre du parfait repos .' 
Heureux celui dont la constance , 
Vous conservant dans l'abondance ^ 
Ne vous perd point dans les travaux 
D'une longue et triste indigence ! 

I 

I Égal dans l'un et l'autre sort , 

Soutenu d'un espoir que rien ne peut éteindre , 
' n attend l'infaillible mort 

Sans la souhaiter ni la craindre. 

V 

Heureux de qui l'esprit, à la fin rebuté 
De l'impérieux esclavage 
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Ba mondé et de n yanité, 
De lârmeft et d^tunilHé 
Offrant un salntaire hommage 
An tr6ne du juge irrité , 
Établit 6a félicilê 
Dans un immortel héritage y 
Et ae garandt du naufrage 
Qu'on fait pour une éternité f 
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CHANSON. 

s 

Sur f(dr : Beaux jardins , etc. 

• 

Ijr iijIj a n t FhébuB , toi par qui tout respÎTe ; 
Toi qui jadis, favorable à mes vœux. 

M'inspiras quelques traits heureux ; 
Pour animer les accords de ma lyre 
Jamais je n'eus plus besoin de tes feux. 

Verse sur moi la céleste influence 
Que tu répands sur les trésors divers 

Dont La Force enrichit 9it% vers; 
Et préte-moi , pour célébrer Valence , 
Ijes tons divins qui forment wi& concerts ! 

Fais qu'à mes chants l'inhumaine attentive 
N'imite plus les mépris de Daphné , 
Quand , de lumière environné , 
Bien ne t'offrit la nymphe fugitive 
Que le laui'ier dont tu t'es couronné. 
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CHANSON 

POUR LE JOUR DE LA ITAISSAirCE DE MADAME 
LA PRIIVCESSE D^AIYGLETERRE. 

jiir: Le soleil peint, etc. 

JlVan I m e z aujourd'hui nos languissants concerts ; 

Répandez , dieu des vers , 
Pour la princesse ici de vos feux Tinfluence; 
Et faites célébrer le jour de sa naissance 

Par mille chants divers f 

Éloignez, pour ce jour, éloignez de ces lieux 

Les moments ennuyeux 
Que son absence ajoute à notre inquiétude; 
Et rendez aux souhaits de noire solitude 

L'éclat de ses beaux yeuxf 

Autre air, 

MusB , chantons un peu plus bas : 
Pour ces grands airs nous n'avons pa^ 
D'haleine , 
Ni dies gens d'opéras 
La voix hautaine. 

Mais plutôt ne disons plus mot : 
Tentends le concert de Chaillot ; 
Silence! 
Séjour dont l'heureux lot 
Est sa présence ! 
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Ponr la piincuease. tout est plein > 
.\ v , .De zèle; 
Chaque acaaxi en eérîm. 
Chante pour elle. 

* « 

On chante son nom jusqu'au Fec; 
Quoique tels oiseaux aient le bep 
Sauvage, 
J'approuve leur respect. 

Non leui' ramage. 

'. • ■ . • 

Des Loges jusques à Ms^sons , , 
Chaque berger des environs 
Apprête 
Et danses et chansons 
Four cette fête. 

Chantons , nymphes de cette cour, 
Dans nos chants célébrons ce jour 
Sans cesse; 
C]|;ian]ons jusqufau retour 
De la princesse ! 

A ces mots , B.... prit son ton , 
Et fit, touchant, comme Apollon, 
Sa lyre , 
lies couplets de chanson 
Que } e vais dire ; 

COUPLETS DE MADEMOISELLE B*** l'AINEE. 

jiir : Climat doux et paisible , etc. 

OB.1TBMENT de votre âge^ 
Objet de nos chants, 
Recevez rhonunago 



#•». 
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JX» notfc liQBiUe «noealc; 
Ce jour viocu Tît naiM » 
Chaque autre a -vu croUre 
Vos atiéaitsckamtatiii.. ^ 

Âh! faut-il que l'absence 
Kens Yie&ne atrac3ter 
De votre présence 
Le charme n cher f 

Redonnes à.cesilietix^ 
Adorable princesse , 

Ce bien précieux i 

•Sans rotts la tristeâse 

Y règne sans cesse , 

Tout est ennuyeux. - 

AUTRES COUPLETS DE MADEMOISELLE^ B***. 

Sur tair : gall lan la. 

Nos fd»étà> ïu>6 icampàgcies , 

Et nos roisse^ulî . ' 
M'ont vue et nies compagnes 
Dire aux oÎAeâux : 
Hôtes de nos bois , tour à tour 
Célébrez ce j6ur; 
Tout vous répondi'a : 
O gai ! lan là. 

M « ^ 

Au travers de la plaine 
Boulan^t ses flots ^ 
La nymphe' de la Seine 
Chanta ces mots : - 
Naïades qui forme^'mii cour, 
Célébrex ce Jour ;• 
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Tout TOUS répondra : 
, O'gai! lan'là. 

DuTal «t Cle Cai^ère, . 
Nymphes et dieux , 
Qui vîtes en portière 
Briller ses yeux , 
Et TOUS y bergère d'alentour ^ 
Chantez l'heureux jour 
Qui vous la donna. 
O gai! lan là. 
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Berger, dent la constamcé'" 

Brille en ces lieux , 
Célébrez sa naissance 
De votre mieux; 
Pour elle exercez votre voix; , . 

An moins cette fois - 
Flore écoutera:. 
O gai! lan là. 

Nous (foi savons la route 
^ Delliêlicon; 

Nous qu'ici l'on. écoute. 
Tendre Hamilton y 
Chantons , vous et moi, tour à tour. 
Ce célèbre jour; 
Tout nous répondra : 
O gai I lan M. 



3/6 



CHAJNrSOJTS. 



COUPLETS 

POUR VN-E GHAirSOir A BAISSER. 

VJH A N !• o Ns le retour de Flore , 
Les zéphyrt , et le printemps , 
Et le dieu du jour encore 
Qui nous inspire des chants ; 
Accouf^ez, nyinphes, bçrgçres» 
Bergers; joi^tions dans ces lieux 
A nos danses ordinaires 
Nos airs les plus gracieux î 

Venez , hôtes des bocages , 
Sur les rives du Madon , 
Répéter dans vos ramages 
Chaque couplet de chanson! 
Accourez, nymphes, etc. 

Venez , Jeux , ris , innocence ; * 
Grâceff, donnez->nous vo& mains; 
Mais fuyez de notre danse , 
Sàlyres trcyp libertins r ' 
Accourez, nyinphes, etc. 

Sur l'émail de nos prairies 
Que nos troupeaux bondissants. 
Quittant les rives fleuries , 
Soient attentif à nos chants I 
Accourez, nymphes, etc. 

Beautés qui de Sainte-Manne 
. Habitez Theureux palais , 
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Dont clia^vae a:d0 Cliaiio 
La sagesse et les atmûts; • > 
Accourez ^çy^^lies, etc, > 

De ceB.'lieuz où.ron xérère . • • 
Et la sayite; et tqs appas . 
Sortez, .et.sui: la fou^e 
Honorez nos chants , nos pas ; . ' 
Accourez ^ nymphes, etc. . 

Mais qui paro)t dans la plaine? 
Est-ce Tenfant de Vénus? 
Est-ce un prince de Lorraine 
Paré de& traits de Pbéhus ? 
Accourez, nyni{Aes, bergères; 
Venez repaltrefTos yeux 
De ses>'gfâces singulières i 
C'est le. sang des dçmit^eoi:. 

Conte^ti de voir qiie tout .raime> i 
Et sans;Vpuloir d'autre encens > 
H vient se mêler lui-même 
A nos plaisirs innocents. . 
Accourez, nymphes, bergères; 
Venez offrir dans ces lieux 
De vos cœiirs lés vœux sincères 
Au sang de nos demi-dieux ! 

Au doux ton de- nos musettes , 
En formant des pas l^en, . 
Animons nos chansonnettes . 
Far les noms de nos bergers .' 
Accourez, nymphes, etc.. 

Sans craindre la médisance ,' 
A couvert de tous »e5 traits , 
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Un cœur umé d'innoeence 
Ose dire tels MCTets. 
Accoures y nymphes, etc« 

Fhyllis dit x D'an berger tendre 

Chaque bergère a fiiit choix; 

L'une aime Hylas ; l'autre , Âlcandre ; 

Moi , le beau berger François. 

Venez , bergers et bc^g^res ^ 

Chanter ce nom tour à tour : 

Chantez y nymphes bocagères y 

Un des frères de l'Amour! , 

Est-ce un tqmi yen ce xînige 
Qui conduit ses pas henreox? 
A ce vœu Tendons hemmagp , 
Au princâ offirons d'autres mtnix* 
Accoures # nymphes , bergères; 
Venez ofirir dans ces lieux 
De vos c^urs les tobux sîneères 
Au sang de nos demi^-dieux) 

AUTRE. 



Jii faut qu'un homme, en un mot, 

Soit bien sot 
Pour se brovillér avec elle : 
Elle que le dieu d'amour 

Mit au Jour 
Pour rendre un amant fidèle. 

Quand Laure & ses yeux s'ofint , 
n la prit 
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Pour Tamante de Céphale, 
Oa celle que Iç. priatemp» 
Dans nos champs 
Feint d'une fraîcheur égale. 

Ici notre voyageur, 

Par malheur, 
S^endormit comme une béte ; 
Car , en buvant leura santés. 

Nos. beautés 
Lui iirei^t tourner la téfee* 

Si chez nous quelque censeur. 

Ou railleuri 
De ces vers vouloit médire » 
Il n'auroit pas lort , je croi : 

• C'est de quoi 
n est bon de vous instmir». 

Lorsqu'on fit cette chaînon | 

Apollon 
Sur Pégase étoit en nage; 
Car , entre nous j ces couplets 

Furent Mts 
Le jour da dernier orage. 

On rime mal quand , dans l'air. 

Chaque éclair 
Semble menacer la terre; 
Au sacré mont docte sœur 

Meurt dç peur 
Au moindre éclat de tonnerre. . 
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CHANSON. 



Sur rair: CUisat dottz et ptUible. 



Q 



V E x« Il B aimable saillie 
Dans tes chants divers ! 
Sitôt que Thalie 
M'eut chanté tes vers , 
Je crus que d'Orphée , 
D'Horace , ou d'Alcée , 
J'entendois les airs. 

Tu fais revivre en Flandre 
Li'heureuse chansoii 

Que Phébus sut t'apprendra 
Aux champs de Madon. 

Mais , avant qu'Orion 
Ait inondé la plaine. 
Et noyé Cambron , ' 
Aux bords de la Seine 
Viens rendre ta reine ; 
Reviens , Campistron ! 
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AUTRE. 



Sur Faù": Ah! mon mal, etc. 



Q 



UEii capnce vient rammer 
lia fureur qui me fait rimer ? 
Si l'on me faisoit enfermer , 
On me rendroît justice. 
Ah! mon malne vient que d'aimer 
L'adorable Varice. 

Dans nos bois et dans nos hameaux 
Fhébus s'offre tout à propos ; 
Lorsque j'ose conter mes maux 

A la beauté que j'aime , 
n m'inspire des chants nouveaux , 

Et fait les vers lui-même. 

D'autres auroient cent mille appas ^ 
Mille fleurs naitroient sous leurs pas ; 
Le dieu des vers n'en fournit pas , 

Si l'amour n'est propice. 
Ah ! j'en trouve sans embarras 

Quand je chante Varice. 

Oui, quand je chante vos attraits, 
Dans chaque slance que je fais 
L'amour semble mêler les traits 

De son ardeur extrême*: 
Écoutez ces derniers couplets. 

Et jugez-en vous-même. 

III. ai 
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Vous, de mes vœux ronique choix ; 
"Vous de qui les hôtes des bois 
Ont appris le nom par ma voix , 

Vous fûtes la première 
Dont mon cœur ait suivi les lois ; 

Vous serez la dernière. 

Mais l'Amour a beau m'enchanter, 
Apollon a beau me tenter ; 
La crainte de vous tourmenter 

Far ma persévérance , 
Me dit qu'il ne faut plus chanter , 

Et m'impose silence. 

Vous qui savez tout enflammer, 
Non , je ne veux plus vous nommer ; 
Mon coear saura s'accouliuner 

A cacher son martyre , 
£t y sans cesser de vous aimer , 

Cessera de le dire. 

Échos , rochers , charmants ruisseaux , 
Vous à qui je conte mes maux , 
Ne dites pas mal à propos 

Pour qui mon cœur soupire ; 
Taisez-vous , sauvages échos , 

N'allez pas le redire. 

Sombre retraite des forêts , 

Que j'attendris par mes regrets ; ^ 

Vous qui de mes tourments secrets 

Êtes dépositaire , 
Taisez-vous , ne dites jamais 

Que je ,brûle pour Laire. 
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Siir Voir ; O gai ! Un li. 

1^ XT B li L fi douleur mortelle , 

Dans Saint-Oermain , 
Augmente et renouvelle 
NotJre cl^igrin ! 
Deux des Grâces vont , à grand train , 
Prendre leur chemin 
Vers Alcantara. 
O gai ! lan là. 

Beaux lieux où la nature 

Efface l'art. 
Lieux où la beauté pure 
Régne sans fard , 
Vos atlraito sont sur leur départ j 
Chacun y prend part , 
Chacun en mourra. 
O gai ! lan là. 

Le départ de Nanette , 

Pour nous fatal , 
Nous ôtanl Henriette , 
Double ce mal ; 
Car l'Amour , montant à cheral , 
Pour le Portugal 
D'ici partira. 
O gai ! lan là. 

Sur son cheval en croupe , 
La larme à Tceil , 
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Amants suivront par troupe 
Tons en grand deuil ; 
Des autres le piteux recueil 
Bientôt Au cercueil 
Doucement ira. 
O gai l lan là. 

Belle et sage Varice , 

Charme des yeux , 
Qu'un sort pour nous propice 
Garde en ces liemz , 
De Totre air noble et gracieux 
L'éclat précieux 
Chez nous brillera. 
O gai ! lan là. 

CHANSON. 

LES SIX VISAGES. 

S^ rair : Lant'nrelo. 



Q 



u E li soudain caprice 
M'excile à rimer ? 
Est-ce encor Varice 
Qui vient ranimer 
Un talent frivole , dont on est si rebattu? 

Lanturelu. 

C'est par habitude 
Que le plus souvent, 
Dans la solitude , 
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On rime en rêvant ; 
Rimons donc encore : mais rimes ne montrons plus. 

Lanturelu. 



Vous , troupe brillante y 
Beautés de ces lieux , 
L'objet que je chante 
N'est pas ros beaux yeux ; 
objet rare que ce carnaval j'ai vu» 



C'est un 

Lanturelu. 

Prés de la fontaine 
Du docte troupeau 
Kestez, Melpoméne, 
Restez<-y, Clio; 
Votre chant sublime nous esi ici superflu. 

Lianturelu. 

Mais vous , tendre Muse , 
Vous par qui Manto 
Tout Paris amuse , , 
Joignez y Érato, 
!Danâ ce vaudeville votre voix avec vos luths. 

Lanturelu. 

Préte-nbus y. Coulange , 
Prête-nous la voix 
Dont y à ta louange | 
f Tu sus autrefois 

! Tracer la fi^e du nez de l'abbé Testa. 

I Lanturelu. 

Que sert ce langage ? 
C'est bien se moquer , 

Dans un tel ouvrage y 

I 

D'aller invoquer 
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Oa mnse , on miuette pour on conte bûcomn. 

Lanliirelii. 

De certains TÛages 
Au nombre de aix. 
De leurs équipages 
Et de leurs habits , 
Voulez-vous l'histoire ? la voici par le menu. 

Lanturelu. 

Galants, à la file 
Se suivant de près , 
Font d'un air agile 
Pas de menuets ; 
De beaux nœuds d'épaule leur mérite est soutenu. 

Lanturelu* 

Pour les broderies ^ 
C'est un embarras 
Dont leurs seigneuries 
Ne se chargent pas , 
Et de pierreries on est ici revenu. 

Xianturelu. 

Soit ou blonde , ou brune , 
Chacun pour le bal 
Choisit sa chacune , 
Sans songer à mal ; 
D'une révérence ce choix étant prévenu. 

Lanturelu. 

Rarement refuse 
Celle qu'on choisit ; 
Danseur d'une excuse 
Seroit interdit; 
Mais que fait-il d'elle , quand sa main u a reçu ? 

Lanturelu. 
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n vous la promène y 
Toujours en dansant f 
Puis vous la ramène 
S'asseoir en son rang , 
Et s'en va lui-même tout comme il étoit venu. 

Lanturelu. 

Chaque nymphe , feite 
Comme si TAmour 
Eût à sa toilette 
Présidé ce jour , 
Va jeter oeillade à son danseur éperdu. 

Lanturelu. 

Outre sa parure y 
Elle trouve bon 
De porter fourrure , 
Qu'on nomme manchon; 
Car, sans cet article, bal seroit interrompu. 

Lanturelu. 

C'est par privilège 
Que , dans ce palais , 
En tout temps la neige 
Couvre leurs attraits ; 
Mais sur cette neige que vient faire le ficha? 

Lanturelu. 

Nanette, sans peine, 
Auroit ce jour-là 
Passé pour la reine 
Qui vint de Saba ; 
Salomon le Sage au change n'eût rien perdu. 

ïiantnreln. 

La belle Varice , 

Là, comme en tous lieur, 
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* Quoique apecUtrice , 
Enchantoit les yeux: 
Trèi d^elle des Grâces Tescadrou s'étoit rendu. 

Lanturelu. 

On voyoit près d'elle , 
Mais un peu trop près , 
De beauté nouvelle. 
Les naissants attraits ; 
Près de telle mère tout éclat est confondu. 

Lfanturelu. I 

La divine Flore 
Charmoit en dansant , 
Et Taimable Laure 
Dansoit en charmant : 
Au lit notre infante d'un rhume avoit Fœil battu. 

Lanturelu. 

Lorsque la déesse 
Des tendres appas 
Vit de la princesse 
Son fils sur les pas : 
Désormais , di^-elle , adieu la cour de Vénus. 

Lanturelu. 

Adieu l'assemblage 
Des ris et des Jeux, 
Adieu cet hommage , 
Adieu tous ces vœux 
Dont jadis mon temple recevoit l'humble tribut 

Lanturelu. 

Du haut de la tête 
Jusques au soulier , 
Aimable Henriette , 
Un certain Bélier 
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Vous vit si bien faite que son coeur en fut ému. 

Lanturelu. 

Charmante comiesse , 
A cet opéra 
Cupidon sans cesse 
Qui vous admira y 
De ses traits lui-même , tous lorgnant > s^étoit féru. 

Lanturelu. 

Filles de Mémoire » 
Laissons ce discours. 
Et de notre histoire 
Reprenons le cours ; 
C'est la mer 4 boire qu'en appas leur revenu. 

Lanturelu. 

m 

Adieu àx visages y 
Pour qui de couplets 
Je remplis six pages 
En badinant; mais 
Le cheval Pégase en est tout las et fourbu. 

Lanturelu. 



AUTRE. 

Sur four : Dn royage i Warty. 

JLI'aboed que l'on fut parti 

Pour Warty , 
Couplets je me mis à faire , 
Chantant le long du chemin 

Ce refrain : 
Je meurs poi^r la belle Laire. 
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Tont parloit de set attnits , 

Les forêts 9 
Les rochers , Vair , et la terre ; 
Le matin étoit riant y 

Et le chant 
De chaque oûeau nommoit Loire. 

Je répondis aux oiseaux 
Par ces mots : 

La déesse de Cy thére , 

Ni de r Aurore le teint , 
Au matin , 

Ne sont rien auprès de Laire» 

M^étant mis à soupirer 

Et pleurer , 
Voyant les tours de Nanterre : 
Ciel ! disois-je , quel ennui l 

D'aujourd'hui 
Je ne Terrai donc plus Laire ! 

• 

Voyant un moulin à vent . 

Tristement , 
Tourner de façon vulgaire ; 
Tournez , lui di»-je , sans fin , 

Soi moulin , 
Comme moi , les yeux sur Laire. 

Rencontrant près d'un hourhier 
Un courrier 

Plus pressé qu'à l'ordinaire ; 

Je dis f prenant du tahac , 
Polignac 

Sans doute l'envoie à Laire. 

Coursier y dis-je> tont hotte, 
Tout crotté y 
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Ponr mettre fin à la guerre 
Portez-lui tous ces paquets , 

Car la paix 
Dépend des regards de Laire. 

Sur la hauteur d'Écouan y 

Le dieu Fan 
Me dit : Tais-toi , téméraire ; 
Ne cbaute plus dans ces lieux ; 

Car les Dieux 

Y viennent clianter pour Laire. 

Oui y PhébuSy dieu des concerts v 
Et des vers , 

Y rassemble d'ordinaire 
Les habitants de ces bois , 

Et nos voix 
Célèbrent le nom de Laire. 

Luzarche a l'air d'un séjour 

Où l'Amour 
Ne règne pas , ni sa mère ; 
Mais d'Amours il fut tout plein j 

Au refrain 
Qui nommoit la belle Laire. 

Ayant prés de Chantilli 

Recueilli 
Ce que je venois de faire : 
Fi ! m'écriai-je tout bas; 

Quel fatras , 
Quels chants pour la belle Laire .' 

Forêts, jardins enchantés; 

Vos beautés 
N'ont rien d'égal sur la terre ; 
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Mais TouB êtes ennuyeux 

A mes yenx , 
Éloigné des yeux de Laire. 

Vos cascades , vos canaux , 
Vos ruisseaux y 

Ne sont rien qu'une misère , 

De ces pleurs au prix des flots 
Que mes maux 

Me font verser loin de liaire. 

Voyant de loin trois piliers 
Meurtriers , 

Monument patibulaire , 

J'y voulus finir le cours 
De mes jours , 

Me trouvant si loin de Laire. 

Et voici le testament 

Qu'en mourant 

Tavois dressé sans notaire : 

Je laisse aux tendres amants 
Mes tourments , 

Et ma constance pour Laire. 

D'un éclair , près de Clermont , 
Le feu prompt, 

Suivi d'un coup de tonnerre , 

Me parut moins dangereux 
Que les feux 

Que lancent les yeux de Laire. 

Tout redouble mon ardeur , 
Et mon cœur 

De son mal ne peut se taire ; 

D'amour il sera rôti 
A Warty, 

S'il brûle en chemin pour Laire. 
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CHANSON A BOIRE. 

Sur foir: Du Toyage à Warty. 

Jr R E N o N 8 tous le verre en main; 

Saint Martin 
Fait chanter , et boire , et rire ; 
Que chacun fasse un couplet 

Pour l'objet 
Qui le tient sous son empire 1 

Mais il faut , pour y penser , 

Commencer 
Par le dieu de la vendange ; 
A table le bon Bacchus 

Et Venus 
Sont un aimable mélange. 

Ah ! qu'à mon gré ce vin frais 

A d'atlraits! 
Sa sève est plus souveraine 
Pour animer nos concerts 

Et nos vers , 
Que. toute l'eau d'Hippocréne. 

Par lui , les Jeux et les Ris, 

Et le fils 
De la reine de Cythére , 
Ont la nuit , dans nos repas , 

Des appas 
Que le jour ne connolt guère. 
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n ùdt Toir cent nonreauté» 

Aax beautés 
De la nymphe qu'on adore; 
n Eût y pour chanter «on nom , 

Qu'Apollon 
Semble s'en mêler encore» 

A voir briller ce doux ins. 

C'est Vénus 
Des Grâces environnée ; 
Cest Flore et ses agréments 

Au printemps , 
Ou Laure toute Tannée. 

Alors Abraham Le Noir , 
Sans s'asseoir , 

Fît un couplet moscovite. 

Disant d'un tendre infini t 
Mahony, 

Tout à vous sdmer m'invite. 

Voit-on aux plus belles fleurs 

Des couleurs 
Que votre fraîcheur n'efface ; 
La neige même, entre nous. 

Près de vous , 
Est moins blanche que ma face^ 
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CHANSON. 

LEREPENTIR. 

Sur Tmr: Ah ! petite Bronette. 

ItIt; s I , je me dédis 

D'un serment téméraire ; 
Je me rends , et f obéis 
An bel astre qui m'éclaire : 

Mais en faveur de Laire 

Ranimez mes écrits. 

Au bords de THéHcon , 
Aux rives du Permesse , 
Muse , célébrez son nom y 
Ses attraits , et ma tendresse ; 
Qu'on les chante sans cesse 
Dans le sacré vallon. 

• L'éclat de nouveaux lis 

Semble étalé sur elle ; 
En sortant des flots jadis 
Vénus n'étoit pas si belle , 
Ki lorsque l'immortelle 
Charma le beau Paris. 

Chez elle est des attraits 

L'éternel assemblage , 
Pour l'amour sont faits exprés 
Son air noble et son visage; 

Mais son cœur trop sauvage 

Ne l'écouta jamais. 
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Le brillant diea du jour , 
' Achevant sa carrière , 

Lui dit : Brillons tour à tour -, 

s 

Cest assez de la lumière 
Qui sort de ta paupière 
Jusques à mon retour. 

CHANSON 



POUR MADEMOISELLE B***. 



Air tair : Mes yeux m^oat soumis on amant. 

H ^ B u 8 , au lieu de mea accents , 
Pour Henriette fais des chants 
Toi-même. 
Ce n'est plus mon encens ' 
Que la nymphe aime. 

Elle a la taille de Cypris , 
D^Hébé ces grâces et cev ris 
Qu'on vante; 
Enfin , hors ses mépris , 
Tout en enchante* 

Jadis pour elle à Montpellif r 
Soupiroit un tendre Bélier ; 
Mais Laire 
Lui feroit oublier 
Toute la terre. 
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CHANSON. - . 

Sur Fair : Quand il est dans la rivière. 

V^' EST cet objet pour qui Phébus m'inspire ; 
C'est elle , enfin ^ pour qui mon cœur soupire ; 

Mais , 
Amour , c'est à tous à dire 
. . Le reste de mes secrets. 

Chantez y oiseaux , dés la naissante aurore ^ 
Chantez son nom toute la nuit encore ; * * 

Mais 

C^tes-lui que je Tadore , 

Ou bien ne chantez jamais. 

Doux rossignols y hôtes de ce bocage , ^ ik 

Dans vos concerts rendez-lui votre nommage; 

Mais 

Mêlez à votre ramage , 

Mêlez ces nouveaux couplets : 

POUR MADAME LA COMTESSE DE F***. 

Sur Pair : Jeunes Zéphyrs. 

Lb tendre Amour, les Grâces, le Silence , 

Rangés autour de votre clavecin ,- • 

Belle comtesse , y suivent votre main ; ^ 

Si vous vouliez plus nombreuse audience f 

Vous y verriez bientôt toute la France. 
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Quand des nenf Sœurs la troupe entière unie , 

Pour les jconcGTia qu'ordounoit Apollon j 

Se rassembloit dans le sacré yallon , 

Leurs chants divins avoient moins d'harmonie. 

Moins d'agréments avoit leur symphonie. 

Quel jeu brillant .' que ce toucher est tendre ! 
A ces accords quel doux saisissement ! 
Gardons nos cœurs de cel enchantement ; 
Mais il faudrpit , pour pouvoir s'en défendre , 
Ne vous pas voir , ou ne pas vous entendre. 



AUTRE, 



SUR DES VERS ITOTJyEAUX QU'OlT AVOIT FAITS S1IR« I3S 
DAMES DE LA VILLE ET DU CHATEAU. 

Sur tair : Des fraises. 

# 
A u B. les nymphes de la ville on rime de plus belle , 
Et celles de la mcSson 
Ont fait naître une chansQn 
Nouvelle. 

De nos deux )ennes beautés admirateurs fidèles , 
Bergers , n'allez pas tenter 
L'aventure de chanter 
Pour elles. 

Laissez au dieu des concerM l'honneur d'un ioin qu'O aime; 
Pour les louer Apollon , 
A mon gré , n'est pas trop bon 
* Lui-même. 
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De la charmante Laire nos yen ne sont pa» dignes ; 
Bien n'égale sa fraicheur ; » 
Et sa gorge a la blancheur * ^ ^ 

Des cygnes. 

A cela Ton peut Juger qu'elle est faite tout conune 
Celle , sur le mont Ida , 
A qui Paris accorda 
La pomme. 

Fhébus y â vous aviez vu nymphe de ce modèle , * 
Vous auriez abandonné 
La pounmite de Daphné > . 

Pour elle. * 



Déjà y Jeune Mahony , Von vous voit si brillante , 
Qu'on TOUS prend à Saint-Germain 
Pour cette étoile au matin . 
Naissante. 

C'est cette étoile du jour qui précède l'aurore ; 
Cest cette étoile qu'au soir 
En vous nous croyons revoir 
Encore. 

A voir vos jeunes attraits , l'amante de Zéphîf e 9 
Quand sa saison reviendra , 
Du printemps vous cédera 
^ L'empire. 

Au digne objet de nos vœux rendons ici justice ; 
Jamais rien n'effacera y * ^ 

. Jamais rien n'égalera 
Varice. 

On loi trouvera partout l'éternel art de pkire ; 
Elle parottra toujours 
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Dea Grâcea et des Amoura 
« La mère. 

romai mes premiers coupleU de sa brillante image ; 
Comme da premier encens , 
Qu'elle ait de mes derniers chants 
L'hommage. 

Nous avons d'autres beautés dignes que sur sa lyre 
Phébns en dise du bien i • 
Cela ne lui coûte rien 
• • * Adiré. 



• 



Il n^'apparlient qu'à lui seul de prendre un ton sublime 
Four les chanter dignement ; 
* ^ Quant à moi , très humblement 

I * Je rime. 



COUPLETS 

« 
POUR LES inrMPHES DU CHATEAU lEN HABITS 

DE CHASSE. « 
Sur Taxr de Jocondc, 



# 



# 






\Jvi cause au fond de nos forêts 

Cet éclat de lumière? 
XjC dieu du jour yient-il e^^près 
p Y fournir sa carrière? 
Non , sans r^en emprunter des cieux 

Pour un si beau spectacle , 
La troupe qu'on Toit en ces lieux 

Fait seule ce miracle. 






« 
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POUR MADEMOISELLE B 



44* 



Sur le même air. 

ly vta nom fameux pour les Ijeautés 

Youâ soutenez la gloite ; - 
La vôtre va de tous côtés 

De victoire en victoire : 
Si vous alliez vous mettre en train 

De faire des conquêtes , 
Dieu ! que vous feriez de chemin 

Dans l'état où vous êtes^ ^ 
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Dans cet aimable ajustement 

Qui peut suivre vos traces T 
Votre taille et votre agrément 

Sont l'ouvrage des Grâces ; 
La liberté se défend mal , 

En vain Fou prend la fuite , 
Quand mille appas sont à cheval , 

Et FAmour à leur suite. 

ipOUR MADEMOISELLE S 
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» Sur le mémje air. 

Avec Fhabit et la beauté 
D'une jeune Amazone, 

Aurîez-vous bien la cruauté 
De n'épargner personne ? 

Si vous blessez en vous voyant , 
Au moins , dans la poursuite ^ 

Vous ne tirez pas en fuyant > 

Et vous n'êtes point ficythé. 

• 

L'Amour se moque des égards , 
Et pour VOUA} belle bru&e| 



V 
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U laisse à vos jeanes regards 
Le soin de lear fortune ; 

Si ce qv^on dit se trouve vrai , 
Vous lui ferez connoitre 

Que vos yeux , pour leurs coup» d*esBai , 
Savent des coups de maître. 

« 

POUR IfADAHE BIDLX. 

Sur le même air» 

B I D liB , TOUS ne ffttes jamais 

oi belle et si brillante- 
Quel charme reiyl ^ vos attraits 

Leur fraîcheur éclatante? 
2k par hasard du dieu d'Amour 

C'étoit par la puissance , 
Pour lui n'auriez-vous pas un ^nr 

Quelque reconnoissance ? 

POUR MADEBtOISELLi; H***. 
Sur le même air, 

« 

Des mérites les plus vantés 
Aucun ne vous effiu^e , 
^ ^ Et l'air dont vous nous enchantez 
, &t bien de votre race ; 

Dans ce nouveau déguisement 

Qui redouble vos charmes » 
Insensible est qui se défend 
V De vous rendre les armes* 
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POUR MAI^AJ^B.I^A JDUCH£SS£ DE ***. 

Sur le même air. 



Pourquoi vous ofifrir à nos yeax 

Si brillante et si belle ? 
L'éclat qui youb suit en tous lieux , 

N'est pas d'une mortelle ; 
lii'Amotir emprunte vos attraits 

Four fidre des conquêtes , 
Et laisse reposer ses traits 

Dans les lieux ou tous êtes. 

• 

Avoir l'esprit d'un agrément 

Digne de sa figure ; 
Posséder sans entêtement 

Ces dons de la nature ; * 

Mériter un tçndre secret 

Sans le daigner entendre; 
B y voilà votre portrait, 

On ne peut s'y méprendre. 

POUR MADAME LA PRINCESSE DE C***. 

Sur Pair : Dieux des enfert. 

Dieux immortels, « 

Soyez enfin propices. 
£n vain vos autels 
Fument de sacrifices; 
Pour sauver les beaux yeux. 

D'une mortelle , 
Amour , descends des cieux ; 

C'est ta querelle ; 
Sans elle et ses appas , 
Tu n'es rien ici bas. 
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CHANSON. 

Sur Voir : Des fnlsei. 

\^XLLE qu'adore mon coeur n'est ni brune ni blonde; 
Pour la peindre d'un seul trait, 
C'est le plus charmant objet 
Du monde. 

Cependant de ses beautés le compte est bien facile ; 
On lui voit ciuq cents appas, 
Et cinq cents qu'on ne voit pas 
Font mille. 

Sa sagesse et son esprit sont d'une main céleste ; 
Mille attraits m*ont iaformé 
Que les Grâces ont formé 
Le reste. 

Du vif éclat de son teint quelles couleurs sont dignes T 
flore a bien moins de fraîcheur , ' 
Et sa gorge a la blancheUr 
"Des cygnes. 

EUe a la taille et les bras de Vénus elle-même \ 
D'Hébé la bouche et le nez; 
Et j par aea yeux , devinez 
Qui j'aime. 
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CHANSON 



POUA MADAME LA PRIITCESSE DE TERMANDOIS. 



Sur Vair de Jocofulc, 



di Flore , au milieu des plaisirs » 

Dans sa fraîcheur nouvelle , 
Abandon noit les doux Zéphyrs 

Pour me rendre infidèle } 
Si les trois Grâces à la fois 

S'offrotent à mon service j 
Ce ne seroit pour Vermandois 

Qu*un pelit sacrifice. 

Son teint d'un éternel printemps 

Est la brillante image; ' 
Mille attraits, tour à tour naissants ^ 

Régnent sur son visage; 
tAB charmes au plus haut degré 

Sont répand^^ sur elle ; 
Mais elle est encore , à mon gré » 

Plus touchante que belle. 
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CHANSON 

POUR MitDEMOISEtLE B***. 
Sur Pair: Le grand Condë. 

XouYouRs présente à mon idée , 
Vous seule l*àve» possédée; 
n n'est rochét d'aueuti renom 
Dont récho fidèle répète ' 
A Fontainebleau d'&utre nom 
Que votre nom , belle Heliribtte. 

Après une cruelle absence , 
Me flattant que votre présence 
Me dût rendre moins malheureux , 
Je vhua retrouve plus aimiàble ^ 
Et ne sens redoubler me» feux 
Que pour être plus misérable. 

AUTRE. 

Sur tair : Ma raison s*en va bon train. 

* jSjl o m e n t s exempts de chagrin ^ 
Ressource de Saint-Germain , 
Si dans cette cour , 
Pendant tout le jour. 
On se meurt de tristesse , 
Quand la nuit arrive à son tour , 
On boit à sa midtresse. bîs. 
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CHANSON 

POUR MADEMOISELLE MIDDLETOIT. 

Sur le même air, 

yj u I voit ïlore en sa fiaison 
Voit la belle Middleton : 
Le ciel qui la fit 
Lui mit dans l'esprit 
L'exemple de sa mère ; 
Mais par malheur lui défendit 

Les pench^-nls de son père. bîs«« 

AUTRE. 

m 

jJeS NTMPHES de SAINT-GERMAIN SE BAIGNANT. 

Sur tair de Joconde. 

Jlj'astile du >otir sur son déclin 

Descendoit vers l'Espagne , 
Quand nos astres de Saint-Germaiiv ' 

Se mirent en campagne. 
Les Grâces marchoient sur leurs pas, 

Zéphire étoit leur gUide ; 
La Seine reçut leurs appas 

Dans son empire humidt. 



• 
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POUR MADAME LA COMTESSE DB* '^'^^ 



Air le mime air, 

m 

luA. terre pamt de nouveau 

Brillante de lumière , 
Quand C , au sordr du bateau, 

Se mit dans la rivière : 
Voilà rimmorteUe Junon , 

Dit la nymphe étonnée ; 
Zéphire lui répondit : Non , 

C'est des Grâces Talnée. 



POUR MADAME LA DUCHESSE DE ***, 



^ Sur le même air. 

Iris paroissant sur les bords 

. De la tranquille Seine , 
Pour recevoir tant de trésoiy 

L'eau monta vers la plaine ; 
Les Kaïades , sous leurs roseaux , 

Se disoient à la ronde : 
C'est Vénus qui renaît des flots 

Pour enflammer le monde. 

POUR MADAME BIDLE. 
^ Sur le même tdr, 

Cbarmante Bidle , apprenez-nous » 

De grâce , l'aventure 
Où. Neptune , charmé de voUs | 

Retint votre parure. 
Cet ornement , à son avis , 

Vous est peu nécesiMÛre ; 



• 
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CHAWSOWS. 

Car y moins vous porterez d'habits , 
Miea:^ tous serez pour plaire. 
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POUR MADEMOISELLE S 

Sur le même air. 

S ) vos charmes en repos 

Se tinrent au rivage ; 
Au sein de ces paisibles eaus 

Craignoifnt-ils le naufrage? 
Elle a bien fait de vous garder 

La rive foi;tunée ; 
C'étoit trop que tout hasarder 

Dans la même journée* 

POUR MADEMOISELLE B 

* ■ 

Sur Je même air. 

La mère ^Amour , s'arrétant 

Auprès de tant de belles ^ 
Vit un objet plein d'agrément 

Briller au milieu d'elles. 
La déesse dit a son fils , 

La voyant si parfaite : 
C'est Amphitrile, ou bien Thétis , 

Ou la jeune Liselte. 
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CHANSON. 

Sur tair : Sont des pois , etc. 

Uk corbeau 
Cbantoît dans un bocage ; 

Un cbameau 
li'écoutoit prés de Teau : bli. 
Du corbeau 
Le ramage 
Ne plaiBoit point au chameau ;* 
Du chameau 
Le visage • 
Ne plaisoit point au corbeau. 

Votre chant , 
Lui dit le dromadaire , 

Franchement , 
Me paroît ennuyant, bi$. 

Depuis quand. 

Mon compère , 
Dit le corbeau , i^epuis quand | 

Depuis quand > 

Dromadaire , 
Vous connoissez-Tous en chantT 

C'est du jour , 
Lui dit dgm dromadaire , • 

Qu\i la cour 
Vous chantez tour à tour bis. 

Votre ^mour. 

Votre Laire , 



• , 



Votre Laire et votrç aïOQur ; 

CeM da }OMX 

Qu'à la Laire 
Un plus heureux; f{4t U cour. 

« C'est du temps 
Que madame- Varice 

Daqs VQS chs^tfi 
Fait rire les passants. bis. 

n est temps 
Que guérisse 
Un amant qui court les champs ; 
H est temps 
Que' finisse 
Sa tendresse ou biçn ses chants. 

Pet amant 
Disoit à sa déesse 9 

Cet amant '• ' 

Disuit en soupirant: bis. 

Quel tourment » 

Ma déesse ! . 

Ma déesse , quel tourment ; 

Quel tourment y 

Quand on laisse 
Ce qu'on aime tehdrement! 

Quel chagrin 
Va causer votre absonce ! 

Car demain 
Je quitte Saint-^Gemuun* - bis. 

I>es demain 

Ta souffrance 
Dit-elle, doit prendre fin ; 

En chemin 
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La potence 
T'offre un reiDéde certaiii. 



Jnsqn'ici , 
Grâces à vous , comtesse ; 

Jusqu'ici 
Nous avons réussi. bU. 

Grand merci , 

Ma comtesse ; 
Ha comtesse , grand merci : 

Jusqu'ici 

La tigresse 
Ne m'est plus rien , Dieu ttierd. 

Mais en vain , 
Madame Piccioline , 

Mais en vain * • 
Se révolte Antonin. bit. 

L'air divin 

De sa mine , 
De ses regards Fair serein ^ 

Tout enfin 

Détermine 
A l'aimer jusqu'à la fin. 

Sur cet air 
Four les vers indocile ; 

Sur cet air 
Le moyeh de rimer ? bit. 

Sur cet air 
Vaudeville , 
Vaudeville sur cet air ^ 
Sur cet air 

Difficile y 

» 

Vaudeville coûte cher. ' 



\ 
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Mais pour To««'y 
Notre illustre princesse-; 

Mais pour vous 
Fhébns^ facile et doux, bis. 

Vient chez nous 
• * Du Permesse ; 

Du Permesse vient chez noud ; 
Plus que tous 
Il s'empiqesse 
Quaiid il faut rimer pour voui. 

Vos attraits , 
Sur Tair le plus sauvage y 

Vos attrails 
Font naître des couplets; bis. 

Ces forêts y 

Ce rivage , 
* Que Fhébus inspire exprès , 

Nous ont faits 

Au langage 
Dont il chante vos attraits. 

CHANSON 



POUR MADAME DE ***. 



iS^ fair : Qii&at doux et fertils. 

JLIa n s la cour de Cythére 
' L'autre jour Vénus , 

S'ennuyant de plaire , 
Fut trouver Bacchus. 



III, 
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Le dieu de la treffle 
Vnidoit la bonteiOle 
Alors chez Conrai. 

Entre les pots , les tasses , 
Auprès d'an jambon 
lia reine des Grâces 
Se mit sans façon ; 
Trouvant le vin bon : 

Vraiment , dit la déesse , 
Cet Anacréon 
Qui cbantoit en Grèce 
Ije vin , la tendresse , 
Avoit bien raison. « 

Pent-on trouver étrange 
Que qnelqnes mortels 
Pour cet benreas change 
Quittent nos anteb? 
Dieu de la vendange , 
Ta doucenr les venge 
Des coeurs trop cruels. 

Trop beureux qui s'y range , 
Et goûte à son tour 
Lie cbarmant mélange 
Du vin y de l'amour l 

O vous , amants parfaits ! 

Qui pour beautés cruelles 
Faites vingt couplets, 
Réchauffez les belles 
Qui vous sont rebelles y 
Avec le viii frais. 
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AUTRE. 

Sur le même air. 

U* u N objet où les grâces , 
L'esprit , la ^eauté , 
Ont choisi leurs places , 
Buvons la santé. 
DHébé rimmortelle 
Tyut retrace en elle 
L'éclat enchanté. 

C'est cet air de jeunesse 
Qui charmoit les dieux y 
Quand l'autre déesse 
Versoit dans les cieu\ 
Leurs vins précieux. 

Et, pour l'orner encore, 
Sur son teint renaît 
L'éclat de l'Aurore , 
La fraîcheur de Flore : 
Devinez qui c'est. 
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CHANSON 

POUR LE ROI , LA PRII9^C£SS£ D'ANGLETERRE , 
ET LES DAMES DE LEUR SUITE , 

Au second voyage de Pontalie , et par leur ordre. 
Sur Voir: Le grand Condé terrible en guerre. 

HiNTREPRENDiLE encor ces huit fées , 
Que huit couplets avoient chantées » 
Et de nouveau les encenser ; 
Apollon même avec sa lyre , 
S'il avoit à recommencer , 
A peine y pourroit-il suffire. 

En vain mes chants de chaque belle 
Avoient fait un portrait fidèle. 
Tout cela pour rien n'est compté y 
n faut rentrer dans la carrière ; 
Mais tant d'éclat et de beauté 
Ne m'offrent que trop de matière. 

Chantez , Nymphes ; chantez , Naïades ; 
Faunes , chantez ; chantez , Dryades ; 
Préparons de nouveaux concerts : 
Mais , dans cette fête rustique y 
Prenons bien garde au choix des airs 
Qui formeront notre musique. 

Célèbre et merveilleux Coul^nge , 
Quittez et l'Euphrate et le Gange : 



CHANSONS. 

Par vous placé près d'Ormesson ,. 
J'ai besoin de votre assistance ; 
Venez donner à ma chanson 
Le tour , la rime , et la cadence. 

Feignez la nature embellie 

Dans son séjour de Pontalie , 

Pour recevoir la jeune cour 

D'un prince que Ton pourroit prendre , 

A sa figure , pour TAmour, 

S'il osoit en ces lieux se rendre. 

Dans tout Féclat de sa jeunesse 
Pour peindre Taimable princesse. 
Prenez de brillantes couleurs ; 
Empruntez les traits de* son frère , 
Du printemps les naissantes fleurs > 
Les yeux de la reine sa mère. 

B. . . . , Giflbrt , et MacTmoiselie , 
Ploydon pour qui plus n'est fidèle 
Le frère aîné de Cupidon; 
Et VOUS; attraits naissants de Laure f 
Fraicbe et brillante Middleton , 
Que l'Amour prenoit pour l'Aurore : 

Vous méritez qvCe l'on vous place , 
Far des vers dignes du Parnasse , 
Chacune à part dans ces couplets ; 
Je n'ose tenter l'aventure ; * 
Mais .Vous pourrez voir vos portraits^ 
Au mois prochain , dans le Mercure. 
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CHANSON. 

Sur Voir de Jocondé, 

v^HANTONf quelques nouyeaux cou|det8 , 

Sans parler de comtesses ; 
Et par les premiers de nos traits 

Peignons nos trois duchesses : 
Mais halte lA , sieur Apollon ! 

n faut que la. princesse 
Règne , si rons le trouvez bon , 

La première au Permesse. 

Sans égard à la qualité , 

Au rang , à la naissance ^ 
Son air , sa grâce , sa liea^té ^ 

Veulent la préférence. 
^ On voit le sang de ses aïeux 

Dans ses traits et sa mine , 
Et tout retrace dans 9tB yeux 

Sa céleste origine. 

POUR MADAME LA DUCHESSE D'ALBEMARLE. 

Sur h même air^ 

Pk^te à vous chftnter, entre nous. 

Ma Muse s'embarrasse : 
D faut marcher droit devant vous 

Aux routes du Parnasse ; 
Mais plus vous avez le goût fin , 

£t rempli de justesse , 
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Plus Yons savez qu'à Saint-Germain 
Coule peu le Penuesse. 

Albemarle , c'est trop long-temps 

Que des droits d'Hyménée 
Les douceurs ou les accidenls 

Vous tiennent confinée; 
Sans vous voir faudra-t-il pâtir 

Jusques aux fleurs nouvelles? 
Et ne vous verron»-nous sortir 

Qu'avec les hirondelles ? 

POUR MADAME LA DUCHESSE DE PERTiS. 

Sar le même air. 

Duchesse qui tenes le jour 

Des héros d'Albanie , 
Daignez faire un petit sé^ur 

Dans notre litanie; 
Digne de l'amour" d'un époux 

Que tout le monde honore , 
Son mérite est digne de vous , 

Et sa naissance encore. 

» 

Tant que le soleil brillera ^ 

Dans la voûte azurée, 

Illustre Perth , on vous verra 

parmi nous honorée. 



> Ces quatre derniers vers en refrain sur le même air. 
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POUR MADAME LA GOMTESSB! DE ***. 



tkir le même air, 

Abtre du jour ! prenez ces traits 

Qui forment la lumière , 
Et tracez parmi ces portraits 

Varice toute entière; 
C'est l'objet le plus gracieux 

Que vous ayez tu naître ; 
Peignez-la telle qu' mes yeux 

Xi'amour la fait paroitre. 

IVfoins belle sur le mont Ida 

Parut cette immortelle , 
Pour qui la pomme décida 

La fameuse querelle. 
3'oserai dire à chaque instant 

Combien mon coeur Vadjtnire ; 
Mais de parler plus tendrement 

Seroit un. peu trop dire. 



POUR MADAME P***. 



5^r le même air. 

JusQVEs ici mes cha9ts , mes vers , 
N'ont offensé personne ; 

Mais depuis qu'un certain travers 
Autrement en ordonne , 

A celles qu'on ne peut chanter 
Sans leur &ire une offense , 

Ma Muse, pour les contenter, 
Lieur fait la révérence. 
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Nymphes, de qui les agréments , 

L'éclat et la jeunesse 
Soutiennent no» api«rten.enU 

Près de votre maîtresse ; 
Clïacune à part a trop d'appas 

Pour ma timide veine ; 
De mes clianls on est déjà las , 

Et Pégase bora d'haleine. 

Â. cet endroit Phébus me dît t 

Chantez , chantez encore ; 
Je vous prêterai mon esprit 

Pour Henriette et Laure ; 
Je ne vous ai jamais manqué 

Pour toute la famille ; 
Le moyen d'être fatigué 

Ou tant de beauté brille ? 

On peut dire , sans la flatter , 

En parlant d'Henriette , 
Que c'est ainsi, pour enchanter, 

Qu'il faudroit être faite ; / 

Son esprit a mille agréments, 

Sa figure en a mille ; 
Et de sourire , avec ses dents , 

N'est pas charme inutile. 

Laure , dit-il , de ma Daphné 

A la taille et la grâce; 
Le cœur, comme elle , envirpnné 

De mépris et de glace ; 
Elle a l'air , au seul nom d'Amour , 

D'être aussi iîigitive^ 
Mais qu'elle appréhende à son tour 

Tout ce qu'il en arrive. 
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Dés lé printemps de rot beaux loursy 

Quel bruit toqb allez £fdre ! 
Fille des Grâces , des Amours 
• Chacun «,;o,«f,é«; 
Mais eussiee-Tous cent mille attraits , 
Sachez , petite Laire , 

« 

Que vous n'égaleriez jamais 
L'éclat de votre mère. 

A ces mots , le divin Phébus , 

Prenant en main sa lyre , 
lyni^ air si triste que rien plus , 

En vers se mit à dire : 
Jeunes nymphes de cette cour. 

Du soir jusqu'à Faurore y 
Ne chantez plus ; mais tour à tour 

Flai^e2 la belle Flore. 

CHANSON. 

Sur Vair da Branle de Metz* 

» 

Vjh ANTE z , gracieux Mimure , 

Nos fêtes de Saint-Germain , 

Comme auroit fait Sarrasin ; 

Et vous , faute de Voiture , 

Chantez-les , fameux Rousseau ; 

Chantez , célèbre Dangeau. bîs. 

Loin de la louange fade » 
Et de ces tours importuns 
Où régnent les lieux communs y 
Empruntons de Benserade 
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Le brillant de ees portraiU 

Qu'il fit pour tant de ballets. bis. 

Dans la salle préparée 

La foule des curieux 

Vit d'abord mille beaux yeux , 

Dont elle étoit éclairée , 

Lancer mille feux nouveaux 

Pour insulter les flambeaux. bit. 

Des cieux la troupe divine , 

Avec ses ris et ses jeux, 

En équipage pompeux , 

Y descendit sans machine; 

Mais chaque dieu fut surpris 

De voir nos jeux et nos ris. bis. 

Quand Vénus vit l'assemblée 

De tant de jeunes beautés , 

Qui brilloient de tous côtés, . 

La déesse , un peu troublée , 

Dit , s'adressant à ses yeux : 

Tout vous eiSace en ces lieux. bit. 

Je'viendrai donc sur la terr« 

Pour céder ici le prix 

Que je revus dç Paris! 

Et ces nymphes d'Angleterre 

M'opposeront plus d'appas 

Que Junon et que Pallas ! bis. 

Momus^ qui n'en fit que rire, 
Lui dit : Laisses-là ces droits ; 
Vous souvient-il qu'autrefois , > 
Du maître de cet empire 
Plus d'une fois à la cour, 
• On vous fit ce mauvais tour, hh. 
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Qamd Bon augaste présence 

Au milieu de ce palais 

Faisoit naitre mille attraits. 

Et que sa magnificence 

Méritoit, chez les mortels. 

Plus d'encens que vos autels? bis. 

Mais , sans que je les dépeigne , 

Que ces charmes de retour 

Renaissent dans ce séjour / 

Son esprit toujours y règne ; 

n en fail tout le bonheur , 

Tout réclat et la splendeur. bis. 

Aujourd'hui , sous ses auspices , 

Que les plaisirs innocents 

Se remettent sur les rangs; 

Et que les grâces propices 

Du roi suiventrtous les pas , 

Et de sa sœur les appas ! bis. 

Pour vous , reine de Cythére , 
Croyez-moi , portez ailleurs 
L'art de séduij'e les cœurs ; 
. Vous n'avez ici que faire. 
Retirez-vous , sans penser 
Qu'on vous y veuille encenser. bis. 

A ces mots y en barbe grise, 

Quoiqu'à l'avril de ses ans , 

Sous antiques vêtements , 

Le seigneur de la Tamise , 

En faveur du carnaval, 

Mena lui-même le bal. bis. 

Dès qu'il se fut mis en place, 
Cent hautbois , cent violons , 
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^Mirent en train nos ballons; 
Et de nos nymphes la grâce 
Vit tous nos goûts divisés 
Four ces anges déguisés. bîs. 

Quelles tailles en parade ! 
Combien de regards vainqueurs ! 
Mais aussi combien de cœurs 
Charmés de la mascarade , ^ 

Peu contents de Tadmirer , 
Se mirent à soupirer ! bis. 

Angleterre , «i fertile 

A produire des attraits! 

Non , vous ne vîtes jamais 

Tant de beautés dans votre isle , 

Que votre prince aujourd'hui 

En rassemble autour de lui. b!s. 

POUR LA PRIKCESSE D'ANGLETERRE. 

Sur le même air. 

piTES-NoiTs, troupe immortelle , 

Chez VOUS quelque Déité 

A-t-elle dans sa beauté 

Cette grâce naturelle ? 

De notre princesse enfin 

A-t-clle l'éclat divin ? bis. 

Telle , au milieu de la plaine , 
L'on voit briller tous les ans 
La déesse du printemps , 
Quand Zéphire la ramène , 
, Et qu'il forme ses couleurs 

De l'éclat de mille fleurs. bis. 
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La cadence et la justesse , 

Dans ses mouTements aisés» 

La dislingneroient assez « 

Sans cet air plein de noblesse , 

Témoin de FiUustre sang 

Qui la met aa premier rang. bis» 



POUR MADAME LA M***. 



Sur le même air. 

Av E c les maux de l'absence , 

Et ce triste éloignement, 

Et ce beau gouvernement , 

Prenant tout en patience , 

Par la danse charmez-nous » 

En attendant votre époux. Bis. 

POUR MADEMOISELLE DE MELFORT L'AIWÉE. 

Sur le même o/r. 

De l'air dont vous êtes faite , * 

Quel cœur peut vous résister t 

Mais qui peut nous assister , 

S'il vous faut un interprète 

Pour ceux de votre pays 

Que l'amour vous a soumis ? bis. 

Avec un peu de pratique y 

On l'entend toujours fort bien : 

Le langage n'y fait rien y 

Tout dépend de la réplique. 

En ce cas , de plus d'un mois 

Vous ne parlerez anglois. bis. 
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POUR MABJEMOISDLLE DE MELFORT LA CADETTE. ♦ 

• Sur le même cùr, 

Vo Y E z 9 sans être attendrie , 

Mille cœurs brûlant pour vous , 

Mille amants à vos genoux ; 

Mais y attendant qu'on marie 

Les beaux yeux de ce palais , 

Ne troublez point nos projets. bis. * * 

Non, rien n'est plus agréable * 

• Que votre figure au bal , ♦ . 

Si ce n'est , lorsqu'à cheval , 
Quelque chute favorable 
Auii; demi-dieux des forêts 
Découvre encor plus d'attraits. bis. 

POUR MADA3IE DE **•*. 
Sur le même air. 

Revenez, divine Laire , 

Revenez charmer la cour ; 

Nous n'y voyons plus l'Amour , 

Ni les grâces de sa mère , 

Depuis qu'un deuil ennuyeux 

Nous prive de vos beaux yeux. bis. 

Ce . n'est qu'aux lieux où vous êtes , 

Que l'Amour est triomphant ; 

Ce dieu ne sait plus comment 

Étendre ici ses conquêtes ; 

Et l'on s'y moque de lui 

Dès qu'il n'a plus votre appui. bis. 



I 
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POUR MADEMOISELLE MIDDLETOIT. 

Sur le même air. * 

liB 8 Grâces et la JeuneMe 
Dansoient avec Middleton , 
Et dans son cœur Cupidon 
Vooloit placer la tendresse ; 
Mais THymen lui dit tout bas : 
^ ' - Sans moi vous ne Taurez pas. bis. 

POUR MADAME DE PLOTDOIT. 

Sur le même air, 

QuA N D l'Amour vit la comtesse, 

D dit : ï:st-ce li Ploydon? 

Sous Fun et sous l'autre nom , 

A ma honte , je confesse 

Qu'en vain j'ai tenté cent fois 

De la ranger sous mes lois. bis. 

♦ 
Je crois que c'est par bravade 

Que f plus belle que le jour , 

Sous ce chapeau de Strasbourg 

Elle met en embuscade 

Tout ce qui peut enflammer , 

Tout ce qui peut faire aimer. bis. 

De tous les soins de mon frère 

Son cœur ne fui point touché ; * 

Et j'aurois meilleur marché 

Du cœur de monsieur son père; 

Quoiqu'il soit tout revêtu 

De sagesse et de vertu. bîs. 
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POUR MADEMOISELLE DE ***. 
' Surhmémeair. 



•V 



En habit d'espagnolette 

L'on vous reconnut d'abord ; 

Ce n'est pas un grand eâbrt : 

Le moyen, belle Henriette, 

I>e j^e vous connoitre pas , 

Quand vous ne feriez qu'un pas ? bis. 

Dans votre taille parfaite ,. 

Et dans votre air séduisant , 

S'il est quelque changement , 

C'est qu'on vous trouve mieux faite , 

Et pln« pleine d'agrément , 

Que vous ne l'étiez devant. bl*. 

Celui qui vous fit hommage 

De son cœur à Montpellier, 

Quand on y vit le Bélier , 

Ne voit rien qui ne l'engage 

A vous l'ofirir à présent 

Avec plus d'empressement. bis. 



POUR MADEMOISELLE *** LA CADETTE. 



Sor le même air, 

B. . . . , pour montrer encore 

Qu'elle est mère des trésors 

Et de Fesprit et du corps. 

Fit venir la jeune Laui*e ; 

Moins d'attraits eut celle-là 

Que Pétrarque tant vanta. bis. 

III. a4 



3?^ CHANSONS. 

Elle est bien de la famille ; 

Et plus on la voit de prèf > 

Plus on en voit les attraits. 

Oui , B. ..., c'est votre fille ; 

Mais aussi n'en montrez plus , 

Car nous serions tous perdus. bis. 

POUR MADEMOISELLE SKELTOW. 

Sur le même air. 

Du soleil l'avanl-courrière. 

Dans son air frais et riant. 

Vient-elle de Torient 

Nous annoncer la lumière 

Et le retour d'Apollon ? 

Non , c'est vous, jeune Skelton. big. 

La déesse qui précède 

L'astre du jour au malin , 

Comme vous , se paVe en vain ; 

Son éclat au vôtre cède , 

Et des pas que vous formez 

Partent cent traits enflammés. bis. 

POUR MADEMaiSELLE S TR IGKL AND. 

Sur le même air. 

• 

Permettez que je m'acquitte 
' Du tribut que je vous dois ; 
Mais , Strickland , j'ai peu de voix j 
El vous beaucoup d# mérite ; 
Vous arez l'art d'enchanter , 
Et j'en ai peu pour chanter. bis. 
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Vous avez tout Tariiiilage 

Du rang dans nos chants nouveaux ; 

Quand des plus rares taUeaux 

On vent faire un étalagic» 

Quoi qu'on dise des premiers ^ 

Les plus beaux sont les derniers, bis. 

Lassée enfin de la danasy 

Sans lasser les spectateurs y 

On vit ces tyrans des coeurs , 

Après une révérence , 

Nous laisser sans aulre espoir 

Que celui de les revoir. bis. 

Quand les instruments cessèrent, 

Et que Ton ne dansa plus , 

lies Dieux jaloux et confus 

Pour Versailles se masquèrent ; 

S'ils étoient ici jaloux , 

C'est bien pour devenir fous. bis. 

De tous ces Dieux de la fable , 

Momus, qu'on croy oit parti , 

Avec Baccbus prit parti ; 

Tous deux se mirent à table ; 

Mais l'un s'y tint sobrement , 

£t l'autre discrètement^ bis^ 

Ce fut pour chanter et rire 

Que le roi les y soufiFnt ; 

A Momus il défendit 

La médisante satire y « 

Et ne permit à Bacchus 

Que trois santés , et rien plus. bîs^ 

Chantant ainsi nos spectacles ^ 
Et nos fêtes de mon mieux. 
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Le plas beau de tous lef Dieux , 
Qui rendoit jadis oracles , 
Dit : Qui vous donne un emploi 
Dont rien n'est digne que moi ? bis. 

Quoi ! chanter sans Harmonie 

Ces spectacles éclatants , 

£t sur un air du vieux temps 

Mettre en longue litanie 

Toutes nos divinités, 

Et vos plus rares beautés ! bis. 

Oui y choqué de mon audace , 

Le lumineux Apollon 

Me dit : Mon pauvre Hamilton , 

Vous n'êtes pas du Parnasse ; 

£t je vois f à ces couplets , 

Que vous n'en serez jamais. bis. 

Vous pourriez , d'un ton vulgaire , 

Accordant vos chalumeaux ^ 

Faire redire aux échos 

Le nom de quelque bergère ; 

Mais que le plus grand des rois 

Soit célébré par ma voix f bis , 
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IMPROMPTU 



? 



Le verre à la main , à un souper du roi d'Angleterre, 
où M.,d'Hamilton se trouva, et fit ces deux cou- 
. plets par ordre du roi. 

Sur le même air, 

^KEiiTON , prends en main ton verre y 

Notre maître le permet; 

Et puis , ôlant ton bonnet 

Que tu jetteras par terre y 

Tu boiras, comme je bois, 

Au plus aimable des roisr bis. 

S*adressant aux jeunes dames de la cour : 

£t vous , charmante jeunesse. 
Brillants astres de la cour , 
Je vous porte , à votre tour , 
La santé de la princesse. 
Que vos yeux auroieut d'attraits , 
* Si les siens n'étoient si près .' bl*. 



fcm<m«m^.^<^^<%<^^^^<^^«^^»^<%i^i»/%^i^^ '^%% ^^%'%>%iW^% 



PORTRAIT 

POUR MADAME LA PRINCESSE D'ANGLETERRE. 

JtI use, qui pour le chant lyrique 
M'avez enseigné quelques tons. 
D'un ton plus haut , plus magnifique , 
Venez m'inspirer les leçons. 
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Votre secours m'est nécessaire , 
J'ai besoin de tons tos talents , 
Pnisque rien n'est pins téméraire 
Que le dessrin que j'entreprends. 

D'un Ghef-d'œavre de la nature , 
D'une beauté digne des cieux» 
• Je vais faire ici la peinture , 
Sans oser regarder ses yeux. 



N'allez pas croire que c'est Laire , 
Dont le nom vient me ranimer : 
Malgré l'Amour il &ut A*en taire , 
Et pour une autre il faut rimer. 

Muse , venez orner ma rime 
De tout ce qui forme vos chœurs , 
Lorsque le dieu des vers anime 
lie chant de vos divines sœurs. 

Ce n'est point sur notre terrasse , 
Ni dans le fond de nos forêts; 
Mais c'est au plus haut du Parnasse 
Qu'il faut tracer de tels portraits. 

Célébrons sa gloire éclatante 
Par des accents tendres et doux , 
D'un air le plus côminun qu'on chante , 
D'un air qui soit connu de tous. 

Commençons ce divin ouvrage , 
En mêlant ces vives couleurs 
Dont l'éclat sur un beau visage 
Efface le brillant des fleurs. 

Un brun le plus parfait du monde 
Fait la couleur de ses cheveux ; 
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Son teint d'Hélène ou Rosemonde 
A réclat jadis si fameux> 

Tons les agréments du bel â^e 
Sur son visage sont épars, 
Et de mille feux TasBemblage 
Semble naître de ses regards. 

Mais peindre toute sa personne , 
C'est trop pour nous autres humains; 
La lumière qui Tenvironne 
Fait tomber le pinceau des mains» 

Si cette beauté que saint George . 
Délivra jadis du dragon , 
Eût eu son air, ses bras, sa gorge y 
L'histoire nous eût dit son nom. 

Des philosophes le plus sage , 
Devant ses yeux , tout comme nous y 
De la raison perdroit Fusage , 
Et se mettroit à deux genoux. 

n s'imagineroit , je gage , 
Y voir les rayons de Phébus, 
Ou ces feux que pendant l'orage 
On voit briller in nubibut. 

Muse , c'est toi qui l'as nonunée , 
Avec ton nuage en la lin , 
Celle de qui la renommée 
Vole au-delà des bords du Rhin. 

Celle de qui Tesprit , la grâce , 
Et dont les agréments divers 
Ne seront jamais dans leur place 
Qu'en régnant sur tout l'univers. 
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Que des rires de la Tamise 
Tnsqnes aux bords de l'Éridan , 
Son mérite en vers rétemûe. 
En vers dignes du Mantonan. 

Chez l'Africain et cbez le Gete , 
li'Amoor , parlant de sen appas , 
iMra que sa taiUe est parfaite ; 
Et TAmour ne mentira pas. 

n leur dira que la sagesse 
De tous ses charmes est Vappui ; 
Que de son cœur elle est maltresse ; 
Mais il le dira malgré lui. 

Et y lorsqu'au palais de Cylhère 
Les Grâces , dansant de leur mieux y 
Lui feront 6ter par sa mère 
Le bandeau qu'il a sur les yeux : 

Quoi ! leur dira-t-il , sur la terre 
Quelqu'un peut-il nous encenser ? 
C'est la princesse d'Angleterre , 
Non pas tous , qu'il faut voir danser. 

Que les oiseaux de nos bocages , 
Que les échos dans nos forêts , 
Que les Nymphes de nos rivages 
Célèbrent sans fin ses attraits l 

Que la plaintive Fhiloméle , 
Qui charme dans celte saison , 
Ses chants divins ne renouvelle 
Que pour la gloire de son nom î 

Moins belle qu'elle est la campagne , 

« 

Des fleurs dans l'aimable saison ; 
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Et moins cette infante en Espagne 
Qui nous envoya la toison. 

Vous-même , qu'on a tant chantée , 
Belle Nanette , en ces déserts , 
Que par votre voix enchantée 
Son nom fasse vivre mes vers i 

Belle B. . . . , channaiite Laure , 
Chantez son nom dans notre cour ; 
Et nos vers l'une et l'autre encore 
Vous chanteront à votre tour. 

Caryll , vous dont la muse insigne , 
Déployant jadis ses trésors , 
IXi hon Nahoth chanta la vigne , 
Four elle animez vos accords. 

Banimez aussi cette veine 
Dont Londres se vit enchanter , 
Stafford ; le su;et vaut la peine 
Que Von se remette à chanter. 

Vous dont les chants ont l'art de plaire 
Aux Déités de ce palais , 
Chantez pour elle à l'ordinaire, 
Leyboume , ou ne chantez jamais. 

Chantres , de qui la voix plus basse 
Va fredonnant à Saint-Crermain , 
Chantez , chantez , on vous fait grâce 
En faveur de ce nom divin. 

Vous à qui le ciel favorable 
Donne les charmes de la voix , 
Employez ce don agréable, 
N3rmphes , qui vivez sous ses lois. 
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Que chez l'aimable d'Albemarle , 
Où le bon guùt fait son 8é;onr , 
On chante Bon nom y ^comme on parle 
De son mérite nuit et )onr i 

Chantez aussi, divine Clare^ 
Des vers faits pour d'autres attraits : 
L'aventure paroitra rare 
Quand on saura qui les a faits. 

Mon cœur » que le devoir partage , 
Vous rend justice tour à tour : 
De mes respects elle a Thommage , 
Et vous celui de mon amour. 

Charmante cour de la princesse p. 
Nymphes dignes de ses appas , 
Chantez votre belle maîtresse ; 
Chantez , ne vous en lassez pas. 

CHANSON. 

Sur Fair de la SyWie* 

Vjhantons , mes chers camarades , 
Chantons nos jeunes beautés ; 
Rimons couplets et ballades y 
En buvant à leurs santés ; 
Mais rimer sur Tair de la Sylvie , 
Quelle folie ! 
C'est pour m'enchanter , 
Ou pour me tenter, 
Que cet air vient se présenter. 
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Qaelqne gnmd clerc qu'on m'estime 
Dans le talent d'encenser , 
Comment faire i|jUer la rime 
Sur un air fait pour danser? 
Sur les tons aisés du vaudeville 
Tout est facile ; 
Et, dans un moment, 
Naturellement 
La rime y vient chercher le chant. 

Au chevalier notre maître 
Buvons dans tous nos repas ; * 

Quels heaux jours il fera naître 
Quelque jour dans ses Etats ! 
Revenez à lui, peuple infidèle , 
Peuple rebelle! 
Quel plus digne choix ? 
Vives sous les lois 
Du plus aimable de vos rois. 

Vous l'avez vu , dans les armes , 
Digne d'être votre roi ; 
Vous lui verriez d'autres charmes 
Si vous viviez sous sa loi. 
Anglob , si vous voulez bien m'en croire , 
Voici l'histoire : 
Venez dès demain 
Rendre à Saint-Germain 
Hommage à votre souverain. 

Rendez aussi votre hommage 
A l'astre de notre cour ; 
C'est l'ornement de son âge , 
De. tous les c^nurs c'est l'amour : 
Ses attrails mettroient fin â la guerre : 
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En Angleterre 
ffîÏÊ étdienl conntif , 
Tons seroient.Taincai 
Pto U déesse Jn^ubibu9, 

Les agréments , la jeunesse , 
Et les Grâces tour à tour^ 
Sons les lois de la sagesse , 
Chez elle font leur séjour ; 
Haussez la voix , filles de Mémoire , 
Chantez sa gloire , 
Chantez dans vos vers 
Et dans vos concerts 
Des yeux dignes de l'univers. 

En langage de CastiUe 
Elle asburoit que Dillon , 
A son éclat , étoit fille 
On bien sœur de Cupidon , 
Et que Maréchal avoit encore , 

Bien plus que Flore , 
Ces vives couleurs 
Des nouvelles fleurs 
Qui charment les yeux et les coeurs. 

Adieu, Nymphes; je vous quitte : 
Pégase est las de rimer ; 
Mais quel nouveau feu m'excite , 
Et semble me ranimer ! 
Ah ! c'est vainement que je m'empresse. 
Dieu du Permesse , 
Ce que j'entreprends 
Dans mes foibles chants 
Est fait pour vos divins accents. 

Des plus beaux airs du Parnasse 
Faites retentir ces lieux ; 
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Venez clianter en ma place 
Celle que j'aime le mieux ; 
Prenez votre lyre en main pour Laire ; 
C'est votre affaire , 
Brillant Apollon : 
Célébrez son nom 
Dws quelque immortelle chanson. 

Cette nymphe si farouche 
.Qui vous fuyoit en tous lieux , 
Daphné n'avoît ni sa bouche , 
Ni ce charme dans les yeux ; 
Vous répandez dans votre carrière 
Moins de lumière ^ 
Que de sa beauté 
L'éclat enchanté 
Ne répand ici de clarté. 

Mais que me sert votre lyre 
Contre ce cœur de rocher. 
Si les tons qu'elle m'inspire 
N'ont jamais pu la toucher ? 
Si l'inhumaine à ma voix plaintive 
Est attentive , 
Ce n'est seulement 
Qu'en faveur du chant ; 
Elle est toujours sourde à l'amant. 
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CHANSON 

POUR MADAME DE MATIGNON. 
Sur tair cfiértliïïet'yow, etc. 

DsiiiiE De Bréne, avec nos larmes , 
Recevez les humbles tributs 
Da chant lugubre qu'à vos charmes. 
En soupirant , offre Fhébus* 

li'astre de lliôtel de Noailles 
N'éclaire plus cet horizon ; 
Fleurez , Saint-Germain et Versailles ; 
Marly , pleurez , et Trianon. 

L'Amour |- voyant partir De Brene , 
Et ne pouvant suivre ses pas | 
S'écrioit à perte d'haleine : 
Nymphe ! ne vous en allez pas. 

Ma puissance est ici captive 
De la comtesse auprès des yeux ; 
Et le moyen que je vous suive 
Quand la marquise est en ces lieux l 

lia marquise a sous son empire 
Mon flambeau , mon arc y et mes traits. 
La comtesse a ce qu'on désire 
Dans l'éclat des nouveaux attraits. 

De la comtesse , ou la marquise , 
Voulez-vous savoir le vrai nom ? 
Faites que l'Amour vous le dise ; 
n ne bouge de leur maison. 
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Allez , couplets , allez en Brie, 
Y faire redire aux échos 
Que , depuis que Bréne est partie , 
Nos cœurs n'ont ni paix ni repos. 

CHANSON 

Faite par Hamilton à Chàtenay, un jour que madame 
la duchesse du Maine y étoit allée voir M, de 
Malézieu. 

Air : Si quelq[ae jaloux. 

Vous qui buvez à tasse pleine 

A la fontaine d'Hippocréne , 

Inimitable Malézieux, 

C'est trop que d'avoir en partage , 

Et les talents du sérieux 

Et Fagrément du badinage. 

Faut-il railler? faut-il instruire? 

Faut-il en vaudeville écrire ? 

Dés qu'on le dit , vous avez fait. 

Le chant d'abord vous met à même , 

Et la rime à chaque couplet 

Semble se placer d'elle-même. ^ 

Quelle déité favorable 

Guide votre esprit à la table? 

Est-ce Bacchus ? Est-ce Apollon ? 

Le dernier jamais ne m'anime , 

Et l'autre m'ôte la raison 

Au lieu de me fournir la rime. 

En vain la puissante influence 

De tant de beaux yeux en présence 
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Excite ma stupidité. 
Ébloui da trop de lumière ^ 
En vain réclat de la beauté 
M'onyre une briUante carrière* 

Non , ma Muse , tout étrangère , 
Ne sait qu'admirer et se taire ; 
Dans nos climats Phébus s'endort ; 
Les Grâces sont mal habillées. 
Et les neuf Sœurs devers le nord 
Ne sont jamais fort éveillées. 

POUR LA DUCHESSE DU MAINE. 

Sur h même air. 

De Sceaux la charmante retrait^ 
Pour votre cour semble être faite ; 
Elle a plus d'éclat et d'appas 
Que n'eut la Grèce et l'Italie ; 
Mais, quand vous ne l'habitez pas. 
Les y chercher seroit folie. 

Dans ces lieux où votre présence 
Joint les plaisirs à l'innocence , 
Les Muses forment leurs concerts ; 
Et ^e crois qu'Apollon inspire 
A vos heureux hôtes les vers 
Qu'il accompagne de sa lyre. 

Les premiei*s dignes du Parjijflsse 
Méritent la 'première place; 
Leur auteur * sait quelque .latin , 
^ Et , plus élégant que Voiture , 
De Phébus préside au lutrin ; 
Je reconnois sa tablature. 

* M. de Malézieu. 
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Les autres , dans leur caractère » 

N'ont point d'une Muse êtningère 

L'impolitesse ni l'accent. 

Dans notre cour sombre et muette , ' 

Hélas .' c'est faute de talent 

Que l'on ne chante point Laurette. 

Duchesse * , qui dans cette terre , 
Vous joignant au sang d'Angleterre , 
En faites si bien les honneurs, 
Vous connoissez notre indigence , 
Et savez trop que les neuf Soeurs 
N'ont pas la moindre subsistance. 

CHANSON 

En réponse à celle où M. de Goulanges avoit nommé 
le château d'Ormesson /a Maison de PcUémon. 

Air : Toujours bergèrç , toujours légère » etc. 

X o u a les lieux depuis Ormesson 

Changeant de nom 

Jusqu'à Meudon > 
Tu nous feras voir tut ou tard , 

Par cas étrange , 

Couler le Gange 

Dans Vaugirard. 
Peins-nous tout au travers des choux 

Tes amants fous , 

Toujours jaloux, 

1 La cour de Saint-Germain. 

• Madame la duchesse d'Alhemarle. 

m. a5 
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Aux champs sur le moindre soupçoi^ 
Que leur princesse 
Peut dans Gronesse 
Etre en prison. 

Guerriers en casques et parois , 

Comme autrefois 

Courant les bpis. 
Quel malheur ai quelque géant » 

Forçant ta troupe > 

Frenoit en croupe 

Ta Saint-Gréran ! 
Si donc les dames de la cour 

Vont quelque jour 

Voir ton séjour , 
Four garder ces objets divins , . 

Outre Fescorte» 

Mets à ta porte 

JSorciera> e% nw^t 

Mais arant de les recevoir , 

Dans ton manoir , 

Fais dés ce soir 
Transférer dans un pavillon y 

A quelques stades , 

Tous les malades 

De Palêmon. 
Coulanges , tout paroit charmant 

Dans ton roman; 

Mais noblement 
Fais Jupiter de ton taureau , 

Afin qu'on sache 

Qu'au moins ta vache 

S'appelle lo. 

* 

Flir DU TOME TROISIÈME ET DERNIER. 
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